
MANIOC.org 
Bibliothèque Schoelcher 

Conseil général de la Martinique 



» 

MANIOC.org 
Bibliothèque Schoelcher 

Conseil général de la Martinique 



MANIOC.org 
Bibliothèque Schoelcher 

Conseil général de la Martinique 



MANIOC.org 
Bibliothèque Schoelcher 

Consei l g é n é r a l d e la M a r t i n i q u e 



MANIOC.org 
Bibliothèque Schoelcher 
Conseil général de la Martinique 





V 0 Y A G E 
A 

SAINT-DOMINGUE. 





VOYAGE 
A 
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1788 , 1789 et 1790; 
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A PARIS, 
Chez COCHERIS , I m p r i m e u r - L i b r a i r e , cloître 
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Les voyages sont bons, non pour rapporter 
seulement combien de pas a Sane ta-Rotonda, 
ou la richesse des caleçons de la signora 
Livia, mais pour frotter et limer notre 
cervelle contre celle d'antrui • 

M o n t a i g n e . 

AU CINQUIÈME DE LA RÉPUBLIQUE. (1797, vieux style). 





A V I S 

D E S É D I T E U R S . 

LA traduction anglaise de cet 
Ouvrage a obtenu à Londres, de­
puis plusieurs mois, le plus brillant 
succès. Il importe peu aux lecteurs 
de savoir pourquoi elle a été publiée 
avant l'original, et de connaître les 
circonstances qui ont amené cet évé­
nement presque inoui dans les An­
nales de la littérature. Nous nous 
bornerons à leup apprendre que 
nous avons été assez heureux pour 
les sauver de la traduction d'une 
traduction, en parvenant à nous 
procurer le manuscrit original que 
nous publions aujourd'hui. 

a 



ij 
Il était difficile de le faire paraître 

dans un feins où il fut, plus utile. 
C'est à l'instant où le sort des colo­
nies va se fixer ,où l'on va porter 
le flambeau de la vérité sur les ma­
nœuvres des hommes qui les ont 
dévastées, où la moindre erreur 
peut nous les faire perdre, que tout 
bon citoyen doit s'empresser de 
tourner ses regards vers ces riches 
et malheureuses contrées. Tout fran­
çais qui veut intervenir d'une ma­
nière quelconque dans la décision 
d'une des questions les plus impor­
tantes qui aient occupé jusqu'à ce 
jour nos diverses législatures, doit 
être jaloux de recueillir toutes les 
données qui peuvent lui faciliter la 
solution du problème. Ils en trou­
veront beaucoup dans cet Ouvrage; 
et abstraction faite de quelques opi­
nions- politiques étrangères au sujet, 



tous ceux qui s'intéressent à là chose 
publique ne dédaigneront pas les 
observations, aussi neuves que mul­
tipliées, d'un homme auquel on ne 
saurait refuser les plus grands talens 
et le jugement le plus sain. 

Nous osons même croire que 
nos législateurs pourront emprunter 
quelque chose du plan que l'auteur 
propose, dans son Post-Scrtptum , 
pour l'amélioration du sort des co­
lonies. 

Il y aurait sans doute beaucoup 
d'observations à faire sur cette in­
téressante production. ; mais nous 
n'en entreprenons point l 'extrait, 
et nous voulons encore moins faire 
une préface. Nous ne pouvons ce­
pendant nous dispenser de dire que 
ce voyage assure à son auteur la 
réputation d'excellent écrivain, en 
même teins que celle de profond 

iij 



jv 
penseur. Son style est pu r , correct, 
élégant, toujours adapté au sujet. 
On y retrouve à chaque page ce 
brillant et cette facilité, ce molle 
atque facetum, auxquels on recon­
naissait ( qu'on pardonne cette ex­
pression à des républicains) la touche 
de l'homme de cour. 

C'est ce qui nous a déterminés à 
braver la censure des partisans de 
l'a liberté illimitée des noirs. Nous 
n'invoquerons pas sans succès contre 
elle l'appui de l'homme impartial, 
de l'homme de goût, et sur-tout de 
l'ami des lettres. 



V O Y A G E 
A. 

SAINT-DOMINGUE. 

LETTRE PREMIÈRE. 
Au Hâvre-de-Grace. Juillet, 1788. 

JE ne m'étais point trompé, monsieur, 
en vous disant qu'il ne fallait pas déses­
pérer que la fortune ne m'offrît bientôt 
une nouvelle occasion d'étendre, par de 
nouvelles expériences pratiques, le peu 
de lumières que j'ai déjà acquises, tant 
sur quelques parties de notre planète, 
que sur l'existence politique , morale et 
physique des différens peuples qui l'ha­
bitent. 

Je crois, à dire vrai, cette science fort 
peu nécessaire à notre bonheur; mais, 

A 



2 V O Y A G E 

(1)' V o y e z sa seconde lettre à Lucilius. 
(2) « C'est sottise et faiblesse, dit Charron , 

que d e penser que l'on doit croire e t v iv re p a r -

lorsque le hasard nous offre les moyens 
de l'acquérir , je crois que nous avons 
tort de la négliger. Si elle ne nous rend 
pas plus heureux., elle peut du moins 
nous rendre plus modestes. 

Elle nous rendrait certainement très-
utiles si, quoiqu'en dise Sénèque (1), au 
talent de bien observer et de ne tirer de 
ses observations que des conséquences 
justes , on joignait le pouvoir d'inspirer, 
à l'indocile ignorance, le degré de mo­
destie nécessaire pour comprendre qu'il 
est des vérités d'expérience qui , pour 
choquer la routine de l'usage, les préju­
gés de l'habitude, ou les principes d'une 
éducation trop circonscrite, ne sont,par-
làmême, que plus propres à étendre , avec 
les bornes de la sphère, dans laquelle elle 
végète , les moyens d'être plus sociale, 
c'est-à-dire, plus nécessaire et plus utile 
aux autres (1). 
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Et tel n e fut pas, monsieur, ce b o n 
jésuite , qui, pris et traité par. l'amiral 
Anson avec tous les égards dûs au mal­
heur, aima mieux se faire interdire et 
chasser de son ordre , que de continuer 
à prêcher la maxime : hors de l'église, 
point de salut. Sa gratitude pouvait être 
exagérée; mais ce n'est point perdre ses 
pas que d'apprendre , en voyageant , à 
ne point damner son bienfaiteur (1). 

Le navire sur lequel je m'embarque 
se nomme la Vénus ; le capitaine qui 

tout comme en son village L e sot appe l le 
barbarie ce qui n'est pas de son gout et usage , et 
semble que nous n 'avons autre touche de la_ 
vérité et de la raison , que l ' exemple des opinions 
et usancesdu pays où nous sommes ». 

SAGESSE . L iv . 2 . Chap . I I . 
(1) Voyage autour du Monde, t omé 2. C e 

jésuite n'était sûrement pas du diocèse d'un certain 
a rchevêque de L i m a qu i , passant en Europe sur 
le navire du capitaine G u i o t , lequel avait à bord 
le squelette d 'un P a t a g o n , parvint à faire jeter ce 
squelette à l a m e r p e n d a n t u n e t e m p ê t e , disantque 
c'étaient les os de ce Payen qui la leur at t i rai t . 
( Voyez Dissertation sur l'Amérique, 2e part. 

1 * 

http://'cgli.se
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le commande est ce même M. Cottin, 
dont le nom a si souvent paru dans les 
gazettes pendant la dernière guerre , et 
qui mérita la distinction flatteuse de re­
cevoir une épée de la main du roi. 

Je serai le seul passager à bord , et je 
n'en serai que mieux. Quoiqu'une société 
un peu variée soit plus nécessaire sur 
un vaissau que par-tout ailleurs , il est 
si rare de trouver chez l'espèce de gens 
qui naviguent , les qualités dont l'har­
monie sociale se compose, que je dois 
plutôt me féliciter que me plaindre 
d'être seul. 

Si je me piquais d'une exactitude ser-
vile, j'aurais des excuses à vous faire de 
ne vous avoir pas d'abord parlé de mon 
voyage de Caën ici. 

Je partis de cette première ville sur Un 
cheval entier, qui m'eût fait arpenter bien 
du terrain , si j'avais voulu le laisser 
courir après toutes les jumens que son 
instinct pressentait une lieue à la ronde. 

Je dînai à Cujes, où je troquai, mon 
indomptable monture contre un bidet da 
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poste, dont j'eus bien de la peine à rani­
mer la vigueur à l'aide du même instru­
ment avec lequel je domptais les pas­
sions de son fougueux prédécesseur, mes 
éperons. 
• La marée étant haute, je fus obligé 
de faire plusieurs lieues dans l'eau jus­
qu'à la sangle , et de courir à franc étrier 
sur l'Océan. Cette circonstance ne m'em­
pêcha pas d'admirer la richesse et la 
beauté du pays que je laissai sur ma-
droite , en avançant vers le Hâvre. 

Si les badauts qui y viennent de Paris, 
afin de pouvoir dire le reste de leurs 
jours qu'ils ont vu la mer , le vaste 
Océan, prolongeaient leur course jus­
qu'ici, ils jouiraient du moins d'un des 
plus beaux spectacles que la nature puisse 
offrir : celui d'une chaîne de côtaux, 
où l'on trouve à chaque pas de ces sites 
délicieux, que les Anglais nomment ro­
mandes; où la campagne, embellie de 
tout ce que l'art , la culture , un luxe 
raisonnable peuvent ajouter àses charmes 
naturels, n'offre, que des tableaux d'ai-
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sauce, de paix, de bonheur, et forme le 
plus doux contraste avec cette plaine 
d'un sombre azur , dont le coup-d'œil 
sévère et monotone, est l'image de l'im­
mensité sans bornes, dans le calme; 
celle du combat et de la tumultueuse, 
anarchie des passions, dans la tempête. 
, Ou fait, au port du Hâvre, des tra­
vaux qui le rendront plus vaste et plus 
commode. Ils ne sont pas, monsieur, 
du genre de ceux de Cherbourg, car ils 
portent le caractère de sagesse et d'uti­
lité qui distingue les entre prises du com­
merce, plus occupé du soin de s'enri­
chir, que de la vanire de paraître priche; 
tandis que les autres , calculés sur une 
échellee de grandeur , qui pourrait bien 
poser à taux , ne seront peut-être ja­
mais qu'un monument de la légèreté avec 
laquelle on les a entrepris. 

La ville du Havre n'est presque com­
posée que d'une seule rue, mais si ani-
niée, si bruyante, que l'on n'a pas be­
soin de voir la mer pour savoir que l'on 

• est dans un port. Des légions de péro-

http://cntrepri.es
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quets de toutes les parties-du monde, 
de toutes les tailles , de toutes les cou­
leurs , suspendus aux portes , aux bou­
tiques, aux Fenêtres de tous les étages, 
parlent, sifflent, chantent, crient , ba­
billent comme des pies. Les 
vilains oiseaux ! me disait mon hôtesse, 
que j'écoutais depuis une heure; je vou­
drais qu'ils fussent tous au fond de la 
mer ! — Ah ! m a d a m e , pensai-je , si vous 
étiez donc comme eux dans une cage. 

Si le vent le permet, nous mettrons à 
la voile demain. Le tems est beau , la 
saison favorable, et le navire commode; 
quoique petit. M. Cottin unit à la répu­
tation d'un excellent homme de mer, 
celle d'être aussi prudent que brave. Il 
sait que le courage, voisin de l'impru­
dence, est aussi dangereux aux gens de 
son état, que la sagesse qui dégénere en 
timidité : en voilà assez pour r'assurer 
m<-s amis contre la menace du pro­
verbe , tant va la cruche à l'eau. 



L E T T R E II. 

En mer. Août, 1788. 

ous mîmes à la voile le 20, du mois 
dernier, monsieur ; une brise favorable 
nous jeta., eu deux fois vingt-quatre 
heures , hors de la Manche, et , sans 
un vent un peu trop frais , qui nous 
balotta pendant quelques jours dans le 
perfide golfe de Gascogne , nous n'au­
rions jusqu'ici éprouvé aucune des con­
trariétés qui rendent l'état de navigateur 
si périlleux et si pénible. 

Notre principale occupation , notre 
plus grand plaisir , après celui de nous 

• voir favorisés par le plus beau tems , a 
jusqu'ici été la pêche, amusement solide, 
qui joint l'utilité à l'agréable , eu nous 
permettant de suppléer , par du poisson 
frais, la volaille et la viande sallée , dont 
on se dégoûte plus vîte sur mer qu'ailleurs. 

Outre des Thons , des Bonites , des 
Dorades, des Dauphins , nous ayons pris 

8 V O Y A G E 
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une espèce de poisson que l'on nomme 
des Folles ; elles vont comme les pre­
miers , par bandes, sont plus délicates, 
mais ou les rencontre plus rarement, 
peut-être parce que la facilité de les 
prendre en a diminué l'espèce dans ces 
parrages. 

Quelques heures de calme nous per­
mirent de prendre hier deux Requins; 
Il fallut un pallant pour h i s s e r à bord le 
premier dont la gueule était armée de 
cinq rangées de dents. 

Ce poisson que les anciens marins ont 
baptisé du nom sinistre de Requin, d'où 
dérive son nom moderne , est le tygre 
de la mer. Son extrême voracité lui fait 
dévorer tout ce qu'il peut atteindre , 
même le fer. Aussi aurait-il déjà dépois-
sopné l'Océan , si son instinct de vora­
cité n'était balancé par ses yeux, placés, 
non à la partie antérieure , mais aux 
deux côtés de sa tête large et platte, ce 
qui ne. lui permet ni de voir , ni de 
chasser en ligne directe ; enfin , par la 
forme de sa gueule, laquelle ouverte 
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sous la tête , Je force à se retourner pour 
saisir sa proie. La chair humaine paraît 
être le met favori de cet ogre. ; aussi 
infeste-t-if particulièrement la route des 
navires qui transportent d'Afrique en 
Amérique les cargaisons de nègres dont 
il meurt toujours un grand nombre. Il 
ne faut donc pas douter , monsieur, que 
ceux de nos politiques qui plaident pour 
le commerce de la traite des noirs , 
n'appartiennent à l'espèce des Requins. 

Ce que ce poisson a de particulier , 
et ce qui prouve avec quel soin la nature 
supplée à la privation de certaines facul­
tés , c'est qu'il est constamment accom­
pagné de deux ou trois petits poissons 
que l'on nomme Piloles. Ils paraissent 
avoir établi leur domicile sur- le haut de 
sa tête, où ils se nourrissent, dit-on, de 
la substance qu'ils pompent de sa peau. 
C'est delà ,qu'ils partent successivement 
pour diriger-sa course , en nageant à 
une certaine distance devant lui. 11 est 
rare de prendre un Requin sans prendre 
en même tems ses Pilotes, qui, au mou-
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vement extraordinaire qu'il fait , vont 
reprendre leur poste. Voilà des parasites 
bien fidèles à leur hôte. 

Pendant que je raisonnais avec le 
capitaine sur l'excès de férocité , ou de 
voracité qui , dans le Requin , est sans 
doute le produit de ses besoins et la con­
séquence naturelle d'une loi générale et 
nécessaire , destinée à prévenir les suites 
de la m u l t i p l i c a t i o n infinie des différentes 
espèces du règne ichtyologiqne , nos 
matelots se préparaient à nous donner 
une preuve de finstinct de méchanceté 
gratuite qui distingue d'homme des au­
tres animaux. 

Après avoir amarré l'une des extré­
mités d'une corde à une barrique vide 
et bien, calfatée de manière à ce que 
l'eau ne pût y pénétrer , l'autre bout 
fut, à l'aide d'un nœud-coulant, passé 
à la queue du Requin , opération assez 
difficile par la force extraordinaire dont 
est douée cette partie de son corps, avec 
laquelle il porte des coups si terribles, 
qu'il fait , non pas trembler la mer, 
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comme le dit niaisement le rédacteur de 
l'Histoire générale des Voyages (1) , mais 
le pont des plus forts navires. On lui 
crève ensuite les yeux, et, dans cet état, 
on le jète à la mer. 

C'est en effet un spectacle barbare-
ment singulier que celui des efforts qu'il 
fait en tous sens , soit pour pénétrer 
l'eau , soit pour s'élancer dans l'air , et 
toujours rammené à la surface liquide 
par le poids de la barrique qui l'y assujétit. 

On destina son camarade à être mangé, 
quoique la chair du Requin , d'un blanc 
fade et blafard , soit imprégnée d'un 
goût fétide et d'une odeur d'urine. Mais, 
qu'est-ce que les matelots ne mangent pas ? 
Je crois, dit un de nos plus anciens voya­
geurs , que le diable rôti, bouilli, grillé 
traîné par les cendres , laisserait ses 
grègues dans leurs dents (2). 
• A la pêche succédait la chasse. Le 

calme qui permet aux oiseaux de dis-
( Í ) Tome 2 , chap. 5. 
(2) Journal d'un V o y a g e aux Indes orientales, 

Tome 2. 
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tinguer le poisson à une plus grande 
profondeur, et le voisinage d'un navire, 
que ce dernier aime, non pour le plaisir 
de voir des animaux à deux pieds sans 
plumes , mais parce que la nouveauté 
de l'objet l'attire ; le calme et le navire 
avaient assemblé autour de nous beau­
coup d'oiseaux , nos maîtres et nos ri­
vaux dans l'art de la pêche. 

Nous en tuâmes plusieurs , unique­
ment pour exercer notre adresse , car 
leur chair noire, sèche et filandreuse 
est immangeable pour qui n'est pas 
dévoré de la faim. 

Les plus curieux de ces oiseaux sont 
la Frégatte et le Faille - en - Gui , ou 
Flèche-en-Cul , que les Espagnols nom­
ment Robo-de-Junco ; Queue de Jonc , 
et qui mérite ce sobriquet par deux 
plumes tellement accolées, qu'elles parais-
sent n'en faire qu'une , et qui forment 
sa queue (1). Le premier est l'aigle de 

(1) O n peut vo i r la description plus détai l lée 
du P a i l l e - e n - c u l , n o m m é aussi l 'Oiseau-du-Tro-
pique , dans l'Hisloire d'un Voyage aux îles 
Malouines. T o m e 2, c h a p . 20. 
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l'Océan ; il a la taille , les formes, le 
vol sublime de ce roi des airs. L'un et 
l'autre, et la Frégatte surtout, se tien­
nent presque toujours à une telle dis­
tance qu'il est extrêmement rave de pou­
voir les tirer à une portée raisonnable. 

Mais un oiseau que je ne m'attendais 
pas à trouver en mer, c'est une espèce 
de hibou. Si celui-ci, en longs gémis-
semens, ne traîne point sa voix ; s'il n'a 
pas, chez les matelots , la réputation 
dont son confrère jouit chez les vieilles 
femmes des deux sexes, celle d'être le 
triste et prophétique organe de la mort, 
il a du moins la ligure , l'existence noc­
turne, le vol furtif et silencieux de l'oi­
seau de Pallas ; on le nomme ici Voi-
roux. Je pense bien qu'il est connu des 
naturalistes sous un nom plus noble et 
plus sonore. 

Une question qui se présente d'elle-
même à la vue de tous ces oiseaux que 
l'on trouve à deux, quelquefois à trois 
cents lieues de toute terre, qui, la plu­
part, vont y passer la nuit, et qui cer-
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taînement y fout leur ponte ( 1 ) , c'est 
de savoir comment ils retrouvent leur 
gîte ; car , outre que l'espace qu'ils ont à 
traverser n'offre aucun point de remar­
que propre à diriger leur vol , il est 
impossible de supposer que le seul or­
gane de la vue les guide à une pareille 
distance. Dire qu'ils se règlent sur le 
cours du soleil, ne résout point la ques­
tion , car 1°. il y a des jours où cet astre ne 
paroît point; 2 ° . je les ai vu souvent voler 
et nager autour de nous long tems après 
son coucher ; 3°. comment le soleil, qui 
varie dans son cours d'un solstice à l'au­
tre , peut-il leur servir de boussole per­
manente? Soyons de bonne-foi ; ce mys­
tère de la nature confond l'esprit; car, 
l'instinct que nous prêtons aux bêtes , 
me semble un mot beaucoup plus propre 

(1) Les Brasil iens pré tendent que l'oiseau 
n o m m é Çalcamar ne quitte jamais les flots 
où il dépose m ê m e ses œufs. I l es t , je c r o i s , 
p e r m i s , de douter d'un fait qui n'a pour garant 
que la c royance vulgaire , et que contredisent 
toutes les lo ix d e la nature. 
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LETTRE 

à nous sauver l'aveu de notre ignorance, 
qu'à expliquer l'usage d'une faculté qui 
nous manque 
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L E T T R E I I I . 

En mer. Septembre, Ï788. 

P L U S j'observe, Monsieur, les ani­
maux, poissons ou volatils, qui font ici 
une partie de notre société, plus je leur 
trouve avec l'espèce humaine des rap­
ports qui seraient très-propres à tempé­
rer son orgueil, si elle voulait se rap-
peller que la seule faculté qui la dislin­
gue , celle de la réflexion, ne sert presque 
jamais qu'à la rendre plus malheureuse 
et plus méchante. 

Mais, dit-on-, l'homme n'est-il pas le 
seul être doué du degré d'intelligence 
nécessaire pour vivre en société? Le seul 
qui aye reçu le don sublime de commu­
niquer avec Dieu par la pensée ? Et nous 
aussi, vous répondront l'Abeille, le Cas­
tor , la Fourmi, nous vivons en sociétés, 
mais en sociétés beaucoup moins tracas-
sières que les vôtres ; et quant à la com­
munication dont vous parlez , nous ne 

17 

2 



18 V O Y A G E 

voyons pas que, depuis sept mille ans 
qu'elle dure, elle vous ait encore rendus 
ni meilleurs, ni plus sages. 

Il me Faudrait plus de connaissance, 
ou pour employer le mot propre, moins 
d'ignorance de l'histoire naturelle des 
différentes espèces de poissons , et de 
l'ornythologie marine , pour vous en 
parler pertinemment : je me bornerai 
donc à quelques apperçus. 

Le poisson que l'on rencontre le plus 
fréquemment est le marsouin qui va par 
bandes , que l'on trouve, à-peu-près, 
sous toutes les latitudes , et qui se dis­
tingue en deux espèces; le Marsouin pro­
prement dit, et le Moine. Il est trop 
connu sur nos côtes, pour entrer dans 
de plus grands détails. Les marins pré­
tendent qu'il dirige toujours sa course 
au vent, et moi qui me plais à vérifier 
ces sortes d'observations, je vous assure 
que sur vingt expériences , j'en ai trouvé 
dix-neuf fausses! 

Il résulte à l'égard de la Proscellaria, 
que l'on nomme vulgairement Alcyon 
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ou Sattanique, ou l'Oiseau de tempête, 
et qui ressemble beaucoup au Martinet 
de terre , un préjugé tout aussi faux. On 
le regarde comme le précurseur des ora­
ges ( 1 ) . Cependant, je n'ai jamais vu 
l'expérience justifier cette opinion dans 
aucune des latitudes que j'ai parcourues 
du nord au sud, de l'est à l'ouest. Ce 
qui peut y avoir donné lieu, c'est que 
cet oiseau pêche , sans doute, avec plus 
de succès par un tems plus orageux et 
sombre, que sous un ciel serein. 

La Baleine me pardonnera-t-elle da 
ne pas l'avoir nommée la première, car 
si la taille donne le rang, elle a un droit 
incontestable au premier? 

Elle est ici, à l'intelligence près, ce 
que l'Eléphant est sur terre, le plus grand, 

(1 ) V o y e z Bougainvi l le , Voyage au'our du 
Monde , t ome 1 chapi t re 8. I l est e n c o r e plus 
é tonnant de t rouver ce préjugé consacré dans 
les Eludes de la Nature, ouvrage qu 'on lit a v e c 
t rop d e fruit et d ' in térê t , pour n e pas regret ter 
d'y t rouver des erreurs . V o y e z l e t ome 2 , é tude 
x , page 229. 

2 * 
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et sans doute le plus fort des êtres de 
son élément. Elle se distingue aussi en 
différentes espèces , dont la plus grande 
se trouve dans les mers du nord. Elle 
habite, comme le Marsouin, tous les cli­
mats, car on la rencontre depuis les 
pôles jusqu'à l'équateur. 

On a fait beaucoup de contes sur la 
taille de ce poisson, plus précieux au 
commerce par son huile et ses fanons , 
que l'Éléphant qui n'a que son ivoire. Un 
archevêque d'Upsal, entr'autres , assure 
avoir vu une Baleine d'une telle mons­
truosité, que le seul orbite d'un de ses 
jeux pouvait contenir vingt hommes 
assis ( 1 ) ; quoique celle qui escamotta Jo-
nas fut déjà d'une taille prodigieusement 
supérieure à la plus grande Baleine con­
nue, puisque l'œsophage de celle-cin'a pas 
même un pied de diamètre, on voit que 
celle du prophète-de Ninive ne devait 
être qu'un goujon, comparée à celle de 
l'archevêque Hiperboréen; 

(1) Histoire naturelle des régions Septentrio-
wales, livre 21. 
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Le Souffleur se rencontre aussi fré­

quemment; que la Baleine, à l'espèce de 
laquelle il appartient. Le jet d'eau qu'il 
lance perpendiculairement, le fait recon­
naître de très-loin. 

Si dans les jeux de votre adolescence 
* on vous a fait racheter un gage par un 

baiser, pour avoir levé le doigt à pois­
son vole , faites-vous le rendre : on a 
abusé de votre jeunesse , car, non-seu­
lement il 7 a des poissons volans, mais 
on les trouve en très-grand nombre aux 
environs des tropiques. Le ternie moyen 
de leur taille est celui de la grande sar­
dine ( x ) , et c'est, de tous les poissons 
de mer, le plus délicat à mon goût, que 
vous pouvez aussi prendre pour terme 
moyen. Mais il est en même-tems le plus 
malheureux, car il ne semble avoir reçu 

(2) Mais il es t -absolument f a u x , c o m m e l e 
disent le docteur De l lon e t l 'abbé de C h o i s y , 
que l 'on en v o y e de la grosseur d'un hareng . 
V o y e z Relation d'un Voyage aux Indes-Orien­
tale , tome 1, chapitre 2 , et Journal du Voyage 
de Siam, page 30. 
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(1) V o y e z la description de ce poisson dans 
YHistoire d'un Voyage au.v îles Malouines 
tome I , chapitre I, où l ' au teur , don P e r n e t t y , 
le n o m m e t r è s - improp remen t un amphibie, pa rce 
qu'il a la faculté de s 'élancer hors de son é l é m e n t . 
P o u r qu'un an ima l que lconque soit r épu té a m ­
phib ie , il faut qu'il puisse , non pas quitter m o ­
m e n t a n é m e n t la terre ou l ' eau , mais hab i t e r , 
mais v i v r e a l t e rna t ivement sur l 'une et dans l 'autre. 

la faculté d'échapper aux poursuites des 
poissons qui nagent mieux que lui , 
que pour devenir la proye des oiseaux , 
lorsque l'éminence du danger le force 
à prendre son vol. Il arrive même que 
des troupes entières poursuivies viennent 
s'abattre sur le pont des navires, où ils 
trouvent une inhospitalité tout aussi bar­
bare que la haine de leurs voraces enne­
mis. Leurs aîles délicates ne les soute­
nant dans l'air qu'autant qu'elles conser­
vent un certain degré d'humidité, ils ne 
sauroient prolonger leur vol au-delà d'une 
portée de fusil ( I ) . 

Aussi, Monsieur , semblables au fai­
ble , auquel une faculté de plus ne donne 
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souvent qu'un nouveau droit à la haine 
du fort, ces infortunés trouvent, dans 
l'avantage même dont les a doués la na­
ture, une nouvelle source de persécu­
tions et de dangers. 

Je ne vous parle point de l'animal sin­
gulier que les marins nomment Galère, 
les naturalistes Holoture, qui n'est, disent-
ils, ni plante, ni poisson, etdont il faut 
chercher la description chez ces derniers. 

La contrariété des vents ou des cou-
rans, force quelquefois les navires qui 
vont aux Antilles , à ranger les Açores 
d'assez près. Il n'est alors point rare de 
voir des oiseaux de terre, emportés par 
le vent, se jetter sur les vaisseaux comme 
dans une espèce de port. J'ai été témoin 
qu'ils n'y sont pas mieux reçus que les 
poissons volans , et que si l'habitude de 
voir des hommes les a rendus assez mé-
fians pour éviter de se laisser prendre, 
ils n'échappent à ce danger que pour 
périr d'une mort lente, lorsque l'épuise­
ment de leurs forces ne leur permet plus 
de se soutenir en l'air. 
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(1) Histoire généra le des V o y a g e s , t ome I, 
l ivre I, chapitre I. 

Le voisinage des Açores , découvertes 
par Gonsalve Vello , m'a rappellé une 
des mille et une fables débitées par les 
voyageurs , indépendamment des qui­
proquo de leurs éditeurs, qui, sans con­
naissances nautiques , écrivent par fois, 
du ton le plus grave les plus pitoyables 
absurdités. 

La fable dont je parle est celle de la 
statue équestre trouvée dans l'isle de 
Cuervo ou Corvo. Elle était , dit-on, 
couverte d'un manteau , la tête nue , 
tenant de la main gauche la bride de 
son cheval, et montrant de la droite l'oc­
cident (1). 

Si ce conte fut inventé pour ébranler 
l'opiniâtre incrédulité de ceux qui, pour 
des raisons à eux connues , niaient la 
possibilité de l'existence d'un nouveau 
monde , cela prouve une triste vérité : 
c'est que l'on ne triomphe de l'espèce 
d'ignorance, qui ne croit qu'aux vérités 
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triviales ou aux miracles, qu'en prenant 
le masque et le langage de l'imposture. 

Venons à l'absurdité. 
Towtson , dit l'Histoire générale des 

Voyages (1), après avoir perdu toutes 
ses voiles, suspendit a son mat un vieux 
bonnet, avec lequel il se conduisit à l'isle 
de Wight. 

Or, monsieur, ce vieux bonnet était 
une vieille bonnette , c'est-à-dire, une 
voile que, dans le beau tems , l'on ajoute 
aux autres moyennant un boute - hors, 
ou une petite vergue qui s'adapte à une 
des vergues majeures. 

Je ne vous dis rien du tems, qui est 
toujours très-beau. Notre traversée sera 
assez longue , mais elle sera très-douce , 
et , j'espère , exempte des contrariétés 
qui, de l'état de marin, font un métier 
de forçat. La parfaite harmonie qui règne 
à bord, jointe au bon esprit d'y varier 
nos occupations, contribuent à nous faire 

(1) His to i re généra le des V o y a g e s , t ome 2 , 
l ivre 2, chapitre. 
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(1) O n peut voir les détails de ce t te c é r é m o n i e , 
longuement décrite dans le chapitre z du Voyage 
aux îles Malouines , d o n t l'auteur observe q u e 
les anciens gui n'avaient point de boussole et 

avancer, sans impatience, vers le but de 
notre course. M. Cottin occupe cons­
tamment ses matelots , afin d'éviter les 
conséquences de l'oisiveté , toujours fu­
neste au bon ordre. Les uns font de l'é-
touppe , d'autres du fil carré ; d'autres 
raccomodent les voiles , épicent les 
cables, etc. ces travaux n'ont rien de 
pénible. Ils se font en chantant , sous 
une tente qui met les ouvriers à l'abri 
du soleil. Je me plais à les partager. Je 
disloque de vieux bouts de corde, comme 
vos belles daines parfilent des brins d'or ; 
et si je suis destiné à ne pas rapporter 
de mes voyages tout le fruit que j'en 
espère, j'aurai du moins appris à faire 
des nœuds en cul-de-poule. 

Nous avons fait, au passage du tro­
pique , la cérémonie du baptême des 
profanes (1), c'est-à-dire , de ceux qui 
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ne l'avaient point passé encore , mais 
avec la mesure d'ordre , d'égards , de 
modération, sans laquelle les plaisirs dé­
génèrent en peines, et les jeux en com­
bats. La lecture, une partie de piquet, 
dans laquelle M. Cottin n'oublie pas son 
ancien métier de Corsaire ; l'histoire de 
quelques événemens très - singuliers et 
très - intéressans de la vie de ce brave 
marin, remplissent, les vides de la jour­
née , et prolongent même nos conversa­
tions jusque bien avant dans la nuit. 

qui ne s'écartaient point des côtes dans leurs 
plus longs voyages, ne connurent pas la céré­
monie bizarre du batême. N 'est- i l pas en effet 
t rès -ext raord ina i re que cette cé rémonie , qui 
dér ive d 'une institution m o d e r n e , r e l a t i vemen t 
à l 'existence des T y r i e n s , des P h é n i c i e n s , des 
Carthaginois , n 'aye point é té prat iquée par ces 
nav iga teu r s? L e s désordres auxquels l 'abus d e 
cette s inger ie a d o n n é l i e u , l 'ont faite défendre 
sur les vaisseaux de la mar ine r o y a l e . I l est 
m ê m e fort ex t raord ina i re q u e cette car icature 
ridicule d'un sacrement d'institution d i v i n e , a i t 
été jamais tolérée chez des chrét iens. 
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L E T T R E I V . 

Jacmel, île Saint-Domingue. 
Octobre, 1788. 

J E suis à terre depuis huit jours, mon­
sieur, et certes je n'avais pas tort de ne 
me sentir aucun empressement d'y arri­
ver. Quel pays ! quelles mœurs! quels ! 
Mais, comme je ne suis plus assez jeune 
pour céder, sans résistance, à l'empire 
de la première impression , je me suis 
résolu à un parti que je crois sage; celui 
de laisser s'émousser ce que Montaigne 
appelle la pointe de l'étrengeté, afin de 
mûrir, par un noviciat de quelques mois 
de silence et d'observations , le jugement 
que je dois porter des hommes , des 
moeurs , du pays. 

Je veux , s'il est possible, et je l'es­
père , éviter les deux principaux écueils 
sur lesquels la plupart des voyageurs 
échouent , l'exagération et l'étourderie. 
Je n'irai donc point, jugeant comme 
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eux du tout S U T une partie, tracer har­
diment le portrait d'un peuple sur quel­
ques traits d'une société, peindre l'homme 
dans un individu, et poser en principe 
que tontes les femmes à Borne portent 
perruque ( 1 ) , parce que j'aurai vu de 
faux cheveux à la charmante Rosa-
linde. « On a dès long-tems remarqué, 
dans les voyageurs , une affectation par­
ticulière à vanter le théâtre de leurs 
voyages» , dit M.de Volney ( 1 ) , et j'es­
père encore échapper à ce reproche. 

En attendant, je vous rendrai compte 
de la manière dont s'est terminé le mien. 

(1) Lettres sur l ' I ta l ie , par M. le président du 
Paty, tome 2 , let tre 87. O n trouve u n e autre 
p r e u v e de cette légèreté de jugemen t , moins 
excusable chez une na t ion plus réf léchie , dans 
l e Voyage autour du Monde, pa r l 'amiral A n s o n , 
t o m e 3 , l ivre 3 , chapitre 9 , où le rédac teur n e 
fait pas difficulté de juger de la probité et des 
m œ u r s de tous les habi tans du vaste e m p i r e d e 
la C h i n e , d'après quelques fr iponneries des ha-
bi tans de Macao . 

(1) V o y a g e en Syrie e t en Égypte , tome 2 , 
chapi t re 18. 
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La constance du beau tems nous ayant 
permis de prendre, presque chaque jour, 
hauteur, M. Cottin me dit le 24, que si 
aucun événement extraordinaire ne ve­
nait à la traverse , nous verrions , le len­
demain avant midi, la Désirade, ce qui 
eut en effet lieu vers dix heures du ma­
tin ; et c'est, depuis que je navigue, le 
seul exemple d'un rapport aussi exact 
entre l'observation de la latitude et la 
mesure du lok, si sujette à erreur, quoi­
que la seule manière d'estimer la route, 
lorsque l'absence du soleil interdit l'u-
sage du quart de cercle ou de l'octant. 

J'arrivais dans un monde nouveau , et 
cette seule pensée m'eût déjà rendu très-
attentif à observer la chaîne des isles 
que nous allions longer snr les deux 
bords, quand même le plaisir de revoir 
la terre, plaisir dont un navigateur seul 
peut connaître le charme , n'y eût pas 
constamment attaché mes regards. 

Nous vîmes successivement et sur notre 
gauche, la Désirade, que Colomb ne dé­
couvrit qu'à son second voyage ; que des 
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géographes mal instruits prétendent in­
habitée , et qui nourrit quelques colons 
qui y cultivent un peu de café et de 
coton. Ensuite, la Guadeloupe , que nous 
accostâmes assez près pour y distinguer 
les habitations éparses sur la côte. 

Nous laissâmes sur la droite, et Mont­
serrat , qui paraît n'être qu'une seule 
montagne, dont le talus rapide est peu 
susceptible de culture ; et la grande isle 
de Cuba, dont le nom vous rappellera 
ceux de milord Axminster , de l'inté-
ressante Fanny , de la bonne madame 
Riding, et de l'abbé Prévost, leur père. 

Un incident,qui pouvait nous devenir 
fatal, pensa me priver du plaisir d'en 
voir davantage. 

Nous approchions de Saint-Domingue, 
dont M. Cottin voulait reconnaître la 
pointe occidentale. La beauté de la nuit 
m'avait engagé à rester sur le pont. Vers 
minuit, étant à la poulène, je crus voir 
que quelque chose de sombre et de gri­
sâtre interrompait la ligne de l'horison. 
A force de fixer cet objet, je reconnus 
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que c'était une terre basse, et je jugeai 
que, portant assez de voiles, avec une 
bonne brise , nous n'avions plus un quart 
de lieue à courir. 

Sans rien témoigner à l'officier de 
quart ni aux matelots, je fus réveiller 
le capïtaine, que je conduisis à l'avant. 
Sa présence d'esprit fut égale à sa sur­
prise : larguez vîte les écoutes à stribord, 
me dit-il; puis, arrachant la barre au 
timonier, il commanda de brasser bas-
bord , et nous arrivâmes Et il était 
tems, monsieur, car nous n'étions plus 
à deux encablures de cette terre, qui 
était la petite isle de Saona, sur laquelle, 
en cas de naufrage , nous n'eussions 
trouvé que du sable. 

Cette rencontre nous donnant un point 
de reconnaissance positif, nous nous éle­
vâmes au large, et je fus me coucher 
pour quelques heures. 

Nous avions la côte méridionale de 
Saint-Domingue en pleine vue à mon 
réveil. La brise , qui venait de terre , nous 
apportait le confus mélange des émana­

tions 
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tions de tous les aroma'es, parmi les­
quels l'odorat distinguait le suave par­
fum de l'acacia-buisson. 

La voilà donc , me dis-je, cette terre, 
ce premier échantillon (1) d'un nou­
veau monde , dont la découverte dut 
combler Colomb d'une joie d'autant plus 
pure, qu'elle le tirait tout-à-coup de la 
foule des avanturiers téméraires , pour 
l'élever au rang des plus grands hommes ! 
Jamais entreprise plus hardie n'avait dé­
cidé une aussi grande question. Aussi, 
quel moment ! Quel triomphe pour l'a­
miral et ses compagnons! Héritiers de 
la puissance de Dieu, continuateurs de 
son ouvrage, ils achevaient la création ! 
L'histoire ne sait dire que des faits : il faut 
se transporter en esprit parmi eux, pour 
se peindre leur étonnement , pour en-

(1) Quoique Co lomb eût découver t p r é c é ­
d e m m e n t , c'est-à-dire", le 1 2 octobre 1492 , l'ile 
de Guanahami , ou Sansalvador , une des L u ­
cayes , je me permets celte espèce de transposition, 
pa r ce que Sa in t -Domingue fut la p remiè re où les 
Européens firent un é tabl issement . 

3 
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( I ) I l faut avoir une idée bien fausse de l 'espèce 
diverse dans laquelle celte v u e dut les j e t t e r , 
pour dire , c o m m e les compilateurs de l' Histoire 
générale des Voyages, tome 1 0 , l ivre I , c h a ­
p i t re I , que la p r e m i è r e fois que les Espagnols 
débarquèren t sur le nouveau m o n d e , ils bai­
sèrent humblement la terre. I l s la baisèrent avec 
transport, dit avec beaucoup plus de v r a i s e m ­
b lance l'auteur de l 'Histoire de l'Asie, de l'Afri­
que et de l ' A m é r i q u e } tome là. 

tendre les cris de leur allégresse, pour 
voir l'expression d'un tendre et religieux 
respect succéder aux inquiets et sombres 
regards de la méfiance , du décourage­
ment et de la haine douloureuse. Gomme 
ces hommes , avides de terre, dûrent 
dévorer des yeux ce solinconnu , ces pro­
ductions nouvelles , cette nature étran­
gère (1) ! Gomme l'aspect de cet isle dut 
aggrandir leur chef, même dans l'opi­
nion de celui d'entr'eux qui, rebuté d'une 
tentative dont l'audace étonnait sa pru­
dence , disait aussi naguères, avec les 
courtisans de l'Escurial : Rien de plus 
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fou que cette entreprise (1); niais qui, 
à son retour, ne dira pas comme eux, 
rien de plus simple, car il voudra en 
partager la gloire comme il en a partagé 
les périls. 

Ce fut le dimanche . . . . 1492 , que 
l'on vit Saint-Domingue ; et l'incalcu­
lable influence de cette découverte, la 
révolution qu'elle produisit dans le com­
merce , la politique, les opinions de l'Eu­
rope, doivent rendre de jour à jamais 
célèbre dans les fastes de son histoire. 

Mais , quel contraste, monsieur, dans 
les conséquences des principes adoptés 
par les différentes puissances, selon qu'ils 
furent dirigés par l'esprit de commerce 
ou celui de conquête(2)! L'un n'appor-

(1) C o l o m b offrit d 'abord ses services à d o m 
J u a n , ro i de P o r t u g a l , qui les refusa. Da ns u n 
voyage qu'il fit à la cour de ce p r ince à son 
retour d 'Amér ique , en 1493 , les courtisans c o n ­
seil lèrent à leur maître de le faire p é r i r , et lui 
offrirent m ê m e d e l'assassiner. 

(2) Le desir de perfect ionner la connaissance 
du globe a donné naissance à u n e nouvel le 

3 * 
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tait au nouveau monde que des vices, 
des arts, des besoins; l'autre lui appor­
tait l'esclavage et la mort. A la voix du 
premier , je vois le Batave indigent s'é­
lancer de ses lagunes, parcourir le globe ; 
et, par son économe et persévérante in­
dustrie, couvrir ses marais des richesses 
des deux mondes,en fondant aux extré­
mités de la terre des colonies plus éten­
dues , plus riches, plus populeuses que 
la métropole ; tandis que l'Espagnol dé­
peuple ses belles provinces, pour aller 
dépeupler les Antilles, le Mexique , le 
Pérou , et bâtir de pauvres capuci-
nières (1) sur les débris du riche empire 
sorte d 'ambit ion, celle des découvertes . E l l e a 
à -peu -p rè s les m ê m e s conséquences que les deux 
autres pour les peuples découverts , parmi lesquels 
l e s seuls habitaris de la t e r re de V a n - D i e m e n , 
ou nouvel le H o l l a n d e , ont eû le bon esprit d e 
rejetter a v e c mépris des présens dont ils n 'avaient 
que fa i re , et qui ne leur eussent d o n n é que d e 
n o u v a u x besoins. V o y e z Nouveau Voyage à la 
mer du Sud, page 2 9 . 

(1) J e sais que les moines du M e x i q u e n ' o b ­
servent pas mieux" l e v œ u de pauvre té que les 
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de Montesuma Ah ! l'imagination la 
plus froide recule d'horreur devant la 
gloire de Cortez et de ses successeurs, 
quand on songe qu'elle a coûté vingt 
millions d'hommes à ces malheureuses 
contrées ( 1 ) ! « Et quels biens, dit Mon­
tesquieu , les Espagnols ne pouvaient-ils 
pas faire aux Mexicains ! Ils avaient à 
leur donner une religion douce , ils leur 
apportèrent une superstition furieuse ; 
ils auraient pu rendre libres les esclaves , 
et ils rendirent esclaves les hommes 
libres. Ils pouvaient les éclairer sur l'a­
bus des sacrifices humains ; au lieu de 

autres ; mais l a somptuosité des églises, l 'opulence 
des m o n a s t è r e s , le luxe du c l e r g é , n e suppléent 
pas plus à la culture , la véri table base de l a 
richesse des co lon ies , que la luxure des mo ines 
à leur populat ion. L e P é r o u a beau produi re d e 
l ' o r , il ne sera v r a i m e n t r iche que lorsqu'il p r o ­
duira des h o m m e s et des récoltes. O n c o m p t e , 
dans la seule ville de M e x i c o , vingt-neuf couvens 
d 'hommes et v i n g t - d e u x de filles. 

(1) Carjaval se van ta i t , au m o m e n t de m o u r i r , 
d'avoir à lui seul massacré v ingt mi l l e I n d i e n s . 
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c e l a , i l s l e s e x t e r m i n è r e n t . J e n ' a u r a i s 

j a m a i s fini, si j e v o u l a i s r a c o n t e r t o u s l e s 

b i e n s q u ' i l s n e firent p a s , e t t o u s l e s 

m a u x q u ' i l s firent (1) ». 

(1) De L'Esprit des Loix, l ivre 1 0 , chapitre 4 . 
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L E T T R E V. 

Jacmel. Octobre, 1788. 

J E reprends , monsieur , sans aucun 
préambule , la suite de ma dernière 
lettre. 

La variété des aspects , la nouveauté 
des formes sous lesquelles uue végétation 
rapide développe, sous un ciel brûlant, 
des productions inconnus aux Zones 
tempérées ; cette terre , dont aucune 
voix n'interrompait le silence , dont au­
cune trace de culture ni d'habitation 
ne troublait la solitude , attachèrent 
long-tems mes yeux et ma pensée. 

Que sont devenus les hommes doux 
et paisibles qui l'habitaient ? Répondez , 
Européens : où sont-ils ? Tant que vous 
n'avez trouvé chez eux que les vertus 
de l'hospitalité, vous vous êtes contentés 
d'en faire vos esclaves , n'est-ce pas ? 
Mais du moment où vous vîtes que, 
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(1) L a r iv ière du massacre . 

frappés des excès de votre inconse­
quente et barbare turpitude, ils passaient 
de l'amour à la haine, et de l'adoration 
au mépris, vous vous êtes hâtés d'exter­
miner , comme des bêtes féroces, des 
hommes qui vous avaient reçus comme 
des dieux. Envahi espérez-vous que le 
tems effacera ce crime de la mémoire 
des hommes ; il existe sur ce rivage un 
monument (1), dont le nom , confondu 
avec ses flots , roule à la postérité le 
s o u v e n i r de vos fureurs. 

Telles furent, monsieur , les premières 
pensées que m'inspira la vue de Saint-
Domingue. Vous ne les confondrez pas, 
j'espère , avec les déclamations d'un 
enthousiasme factice. La question , si 
la découverte de l'Amérique doit être 
regardée comme avantageuse ou préju­
diciable à l'Europe , n'est point encore 
décidée ; mais celle de son influence sur 
le bonheur des habitans de cette partie 
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d u nouveau monde ne l'est q u e t r o p 

p a r le fait : ils n'existent plus ( 1 ) . 
L'ancien, le véritable nom de Saint-

Domingue, n'est pas trop c o n n u . Fran­
çois Coréal dit. que l e s naturels la nom­
maient Quisqueïa, Haïti, Cipanga ( 2 ) . 
Peut-être c e s noms s o n t - i l s moins c e u x 

de l'isle entière , q u e d e s différentes 
parties où les indigènes avaient l e u r s 

établissemens. Les Espagnols la nom­
maient d'abord lsabella (3) , et la nom-

(1) V o y e z Réflexions sur la colonie de Saint-
D o m i n g u e , tome 1, chapitre 2 . U n seul C a c i q u e 
était parvenu à fo rmer , au Nord Est de S a n - D o ­
m i n g o , un établissement où il avait réuni quatre 
mi l le de ses compat r io tes , qu'il gouvernait sous 
le titre de Cacique de l'île de Santi , sans autre 
dépendance que celle d 'appel ler de ses j ugemens 
à l 'audience royale . M a i s , en 1 7 1 8 , cet établis­
sement ne contenait déjà plus que quatre-vingt à 
quatre-vingt dix individus des deux sexes . 

(2) Relations des Voyages , etc. , tome 1 , 
chapitre 1. 

(3) Correspondance de Ferdinand Cortez, etc.} 

let tre 1. 
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ment encore aujourd'hui Hispagnola , 
ainsi que tous les peuples navigateurs, 
à l'exception des seuls Français, qui con­
fondant le nom de la capitale San-
Domingo, avec celui de l'isle , ont pris 
et gardé l'habitude de l'appeller Saint-
Domingue (1). 

Je reprends la suite de notre navi­
gation. 

Soit négligence des timoniers , soit 
que des courans inconnus nous eussent 
fait dériver, nous nous trouvâmes à l'en­
trée de la nuit tellement afalés sur une 
côte à pic , vers l'embouchure de la ri­
vière de Naïba, que nous restâmes tout-
à-coup sans veut pour nous en tirer, et 
sans fond pour y jetter l'ancre. Il fallut 
mettre la chaloupe et le canot à la mer 
afin de nous remorquer. 

(1) L'Histoire générale des Voyages t e rmine 
l e récit de la fondation de cette vi l le , t ome 1 0 , 
l iv re 1, chapitre I , par un quiproquo i m p a r ­
donnab le , en ajoutant qu'el le était devenue dans 
la suite , sous le nom de Saint-Domingue, une 
des plus florissantes colonies françaises. 
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Je vis avec plaisir la rivière de Naïba 

ou Neiva, une des plus considérables de 
Saint - Domingue , s'acheminer vers 
l'Océan à travers une large val lée , et 
se diviser, au-dessus de son embouchure, 
en plusieurs canaux qui forment un 
coup-d'œil très- agréable. Cependant rien 
n'annonce que cette be l le contrée soit ni 
cultivée , ni habitée , et c'est dommage, 
car je doute que l'on trouve ailleurs un 
local qui offre à-la-fois un sol plus varié 
à la culture, et plus de ressources d'a­
grément et d'utilité au cultivateur , 
pour lequel le voisinage d'une rivière 
navigable est toujours un grand avan­
tage , en ce que la voie d'eau simplifie, 
accélère et facilite le transport des 
denrées. 

Le cours de cette rivière semble, mon­
sieur , tracé exprès pour former une 
barrière naturelle entre les possessions 
françaises et espagnoles. C'est ainsi qu'en 
avaient d'abord jugé les commissaires 
français , chargés de la démarcation des 
limites. Mais les raisonnemens sonores 
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des commissaires espagnols en déci­
dèrent, dit-on, autrement, et la France 
perdit un terrain précieux , sans que 
l'Espagne , qui le laisse en friche, y ait 
gagné autre chose que de resserrer le 
territoire de sa voisine : c'est quelque 
chose , sans doute ; mais l'Espagne paraît 
depuis long-tems avoir oublié que la 
force d'un état dépend moins de son 
étendue territoriale que de sa population. 
Ce qu'il y a de plus extraordinaire en 
cela , c'est que dès 1 6 9 8 , cette même 
rivière de Naïba était nommée , dans 
les lettres patentes pour l'érection de la 
compagnie de Saint-Domingue , comme 
formant avec le Cap de Tiberon les 
limites de la cote du Sud. 

La Saint-Domingue Espagnole est in­
finiment plus vaste, plus fertile, mieux 
arrosée que la Française. Mais on y 
trouve en général trop peu d'industrie 
et trqp de moines. Je suis très-persuadé 
que leurs terres sont bien cultivées, leurs 
revenus bien administrés. Les moines 
ont toujours été de bons économes et des 
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cultivateurs intelligens ; mais j'observerai 
que des usufruitiers célibataires , tra­
vaillant pour un nombre fixe de succes­
seurs , et non pour une postérité illimitée, 
s'attacheront moins à étendre qu'à per­
fectionner leur culture. C'est déjà un 
bien , sans doute ; mais c'est un grand 
mal , un mal dont l'intérêt du gouver­
nement souffre plus que tout autre, que 
démultiplier , dans les colonies sur-tout, 
des établissement qui entravent la popu­
lation ( 1 ) , et , par contre-coup , les dé-
frichemens, c'est-à-dire, la culture, l'in­
dustrie , le commerce , etc. 

Supposons, monsieur, qu'il y ait à Saint-
Domingue cinq mille moines. Substituez 
leur autant d'hommes mariés ; il en 
résultera que , dans vingt ans , ces 

(1) Cel le de Sain t -Domingue Espagno le étai t , 
en 1717 , de d ix-hui t mil le quatre cen t dix i n ­
dividus , m ê m e en y c o m p r e n a n t quatre à c inq 
cents Français, dont une partie était e m p l o y é e 
au cabotage le long de la cô te , et l'on assure que 
depuis celte é p o q u e , la population et l 'industrie 
n 'on t reçu aucun accroissement. 
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(1) U n e telle imposition serait forte en E u r o p e ; 
e l le n'est rien dans les colonies , où une égale 
quantité de terrain a une v a l e u r centuple . 

cinq mille moines seront remplacés par 
une population de trente à quarante 
mille individus défrichant , plantant , 
recueillant et payant à l'état , à raison 
de dix piastres par tète (1) , au-de-là de 
deux millions tournois. Je veux encore 
que cette somme soit absorbée par les 
frais d'une administration nécessairement 
plus étendue ; alors il resterait toujours 
au souverain , comme bénéfice net , le 
produit de ses droits, tant sur l'importa­
tion des denrées coloniales, que sur l'ex­
portation des marchandises , dont le pri­
vilège d'approvisionner les colonies ap­
partient incontestablement aux métro­
poles, chargées du soin de les défendre, 
c'est-à-dire, de les conserver. 

Depuis Naïba jusqu'à l'isle d'Altavela , 
nous longeâmes une côte inégale et d'un 
aspect triste et sévère. Dans toute cette 
étendue, je ne vis pas la moindre trace 
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de culture. Les colons espagnols, natu­
rellement paresseux et sobres , se centon-
tent d'élever des troupeaux dont le lait 
les nourrit, et de planter du tabac , qu'ils 
fument étendus dans un hamac suspendu 
à deux arbres. Les plus actifs font, avec 
les Français , un commerce assez lan­
guissant , de bétail , t parmi lequel les 
chevaux , connus sous le nom de Baya-
hondros, sont l'article le plus cher , et 
de Tasso , ou Porc Fumé. C'est eux , 
sans doute , qui fournissent aujourd'hui 
au commerce de l'Europe l'excellent 
tabac , connu sous le nom de Saint-
Domingue ; car à peine les habitans de 
la partie française en cultivent-ils assez 
pour leur usage particulier. 

Nous rangeâmes Altavela à la portée 
du pistolet. Cette isle n'est qu'un rocher 
parsemé de quelques places vertes , et 
qui, en attendant qu'un solitaire , d'une 
vocation bien déterminée, vienne y bâtir 
son hermitage , sert de retraite à une 
une grande quantité d'oiseaux aquatiques. 
Il est bon de la reconnaître lorsque l'on 
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» 

veut aterrer dans la partie sud de Saint-
Domingue; ce qui n'est pas difficile, car 
elle se voit de très-loin , sous la forme 
d'un vaisseau du premier rang chargé 
de toutes ses voiles, ce qui lui a, sans 
doute, fait donner par les Espagnols le 
nom d'Alta-Vela. 

Il ne sera pas hors de propos, mon-
sieur, d'observer que ce point de recon-
naissгmce est très-mal placé sur lès cartes 
côtières des Antilles , récemment dres­
sées par des officiers de la marine Royale. 
Non-contens d'avoir vérifié l'erreur sur 
celle dont monsieur Cottin fait usage, 
ainsi que sur le routier de d'Après, 
nous fumes curieux de consulter une an­
cienne carte de Saint-Domingue , que 
j'achetai au hasard à mon passage à 
Caen, et nous y trouvâmes la position 
d'Altavela déterminée avec la plus par­
faite exactitude. Quant on pense que la 
paresse , l'étourderie , l'insoucianse , ou 
l'inexactitude des officiers auxquels on 
confie une mission aussi importante que 
celle de la reconnaissance et du releve­

ment 
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ment des côtes , peut coûter la vie à 
beaucoup de leurs semblables , il faut 
convenir que le gouvernement est ou 
bien malheureux de se voir réduit, à un 
choix de sujets si peu dignes de sa con. 
fiance , ou bien coupable de l'accorder 
aussi légèrement à des hommes incapables 
d'y répondre. Bourgainville, quoique du 
corps , se récrie lui - même contre cet 
abus , et dit ouvertement que les cartes 

françaises de l'Inde sont plus propres 
à faire perdre les navires qu'à les 
guider ( 1 ) . 

Après que l'on a doublé cette isle , 
la fréquence des habitations que l'on 
voit le long de la côte, indique que l'on 
a passé de la partie Espagnole à la partie 
Française. Le 31 , vers neuf heures du 
matin, nous étions par le travers de la 
baye do Jacmel. La brise s'étant levée 
du large , nous y donnâmes , et je dé­
barquai encore avant midi. 

(1) V o y a g e autour du M o n d e , t o m e 2 , c h a ­
pitre 7. 

4 



V O Y A G E 

L E T T R E V I . 

Jacmel. Février, 1789. 

CE ne sera pas encore clans cette lettre-
ci, Monsieur, que je vous parlerai des 
habitans de Saint-Domingue. Je n'aime 
point à précipiter mon jugement, sur­
tout lorsqu'il ne doit pas être aussi favo­
rable que je le voudrais à ceux pour les­
quels j'étais, sans doute , trop avantageu­
sement prévenu. 

Vous ne trouverez donc ici qu'un ap-
perçu général et préparatoire, car je ne 
sais pas encore dans quel ordre je vous 
ferai part de mes observations, et si le 
pays précédera les habitans, ou si les 
habitans précéderont le pays, ou si je 
m'occuperai alternativement de l'un et 
des autres, ce qui paroît assez vraisem­
blable. 

Je n'ai du reste jamais mieux compris 
que je ne le fais ici, jusqu'où peut aller 
l'influence du climat. L'espèce de relâ-

50 
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chement que l'excessive chaleur produit 
sur les organes , agit avec le même empire 
sur les facultés morales : on est tout aussi 
paresseux à penser qu'à agir ; le moin­
dre travail est une fatigue ; la moindre 
contention d'esprit un travail. D'après 
cela , vous devez vous attendre à me 
trouver aussi peu de suite dans les idées, 
que de méthode dans l'art de les rendre. 
A mesure qu'un objet fera naître une 
pensée, je l'écrirai, si j'en ai la force, 
car tout travail assidu, toute applica­
tion suivie est sévèrement proscrite du 
régime colonial Pensez-vous, Mon­
sieur, que ce soit l'imprudence de s'y 
soustraire qui faitpérir ici tant de monde ? 
C'est ce que nous verrons. 

Par-tout ailleurs l'espèce humaine se 
divise en deux classes. 

La première, et la plus nombreuse, 
Celle du peuple proprement dit, simple, 
crédule et grossière, n'a guères que les 
vices qui dérivent nécessairement de 
l'état social, où tous voudroient que 
chacun n'agit que pour tous, et où , 

4 * 
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dans le fait, chacun n'agit, que pour soi. 
Ses vertus sont celles du dernier ordre ; 
c'est-à-dire , celles qui , plutôt innées 
qu'acquises, n'exigent, dans leur usage, 
aucun des sacrifices qui impriment unsi 
grand caractère à la vertu. 

La seconde classe, et la moins nom­
breuse, est celle de l'homme qui se dis­
tingue du peuple par la naissance, l'édu­
cation, la fortune, les emplois, le savoir, 
ou le degré d'esprit qui équivaut à ces 
avantages, en rendant celui qui les pos­
sède tour-à-tour agréable, utile, néces­
saire, ou redoutable aux autres. Souple, 
facile, éclairé, bon par faiblesse et mé­
chant par calcul , rarement dupe , et 
quelquefois frippon, on trouve à-la-fois 
chez lui et des vertus dont l'éclat excite 
l'admiration ou l'envie, et des vicesdont 
l'immoralité se dérobe sous les charmes 
de l'amabilité ou le vernis des grâces. 

Cette division n'a point lieu ici. Vous 
en verrez la raison, 1°. dans le dénom­
brement des différentes classes qui for­
ment la population; 20 dans l'uniformité 



de principes et de mœurs que nécessite 
un état social, dans lequel on ne connaît 
que deux classes distinctes, des maîtres 
et des esclaves. 

Outre que cette uniformité dans les 
rapports qui lient ou divisent les mem­
bres d'une-société, doit être, regardée 
comme avantageuse, en ce qu'elle pré­
vient les effets , toujours désastreux , 
d'une inégalité de plus, ajoutée à celles 
q u i dérivent nécessairement de l'état 
social et de la nature humaine (1), elle 

(1) R i e n ne nuit plus à une bonne cause que 
de la défendre par de mauvaises raisons , et c'est 
fort mal raisonner que de dire, comme le font 
certains enthousiastes, que la nature elle-même 
nous donne le modèle de l'inégalité sociale dans 
l'inégalité physique et morale des indiv idus; c a r , 
pour, être conséquent, il faudrait donc aussi que 
l 'homme, assujetti à un certain nombre de maux, 
suite nécessaire de son organisation, y ajoutat toutes 
les maladies qui dérivent de son intempérance , 
ou de tout autre abus de ses facultés physiques. 
C e n'est pas parce qu'il y a des nains et des g é a n s , 
des forts et des faibles, des Veslris et des cul-de-
jatte, qu'il doit y avoir des grands et des petits , 
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c'est parce que les distinctions qui font les uns 
et les autres sont inévitables , et qu'une parfaite 
égalité dans ce genre est aussi chimérique qu'une 
parfaite égalité de for tune , de mérite , e tc . 
Parez aux abus de la c h o s e , contre-balancez-
l e s , mais ne vous privez pas du seul m o y e n 
d'émulation qui reste au législateur , hors les 
occasions très-rares où l'effervescence et l 'en­
thousiasme suppléent momentanément à ce vi­
goureux ressort. 

réduit et simplifie les observations d'après 
lesquelles on peut tracer le caractère d'un 
peuple. 

Mais, comme il faut toujours qu'un 
certain nombre de préjugés bizarres im­
prime le sceau de la folie sur tout ce qui 
a rapport à l'espèce humaine, c'est ici 
la couleur de la peau qui, dans toutes 
les nuances du blanc au noir, tient lieu 
des distinctions du rang, du mérite, de 
la naissance, des honneurs, et même de 
la fortune ; de sorte qu'un nègre, dût-il 
prouver sa descendance directe du roi 
nègre qui vint adorer Jésus-Christ dans 
la crêche ; dût il joindre au génie d'une 

54 VOYAGE 
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intelligence céleste, tout l'or que renfer­
ment les entrailles de la terre , ne sera 
jamais aux yeux du plus chétif, du plus 
pauvre , du plus sot, du dernier des 
blancs, que le dernier des hommes, un 
vil esclave , un noir. 

Il a des parens à la côte : telle est, 
Monsieur, l'expression par laquelle on 
manifeste son mépris, pour peu que l'on 
soupçonne qu'une seule goutte de sang 
africain ait filtré dans les veines d'un 
blanc ; et la force du préjugé est telle , 
qu'il faut un effort de raison et de cou­
rage , pour oser contracter avec lui l'es­
pèce de société familière qui suppose 
l'égalité. 

Vous voyez donc que le cahos de pré­
tentions qu'embrouille ailleurs la diver­
sité des rangs, est aisément débrouillé 
ici. En Europe, la connaissance des dif-
férens degrés d'égards, de considération, 
d'estime plus ou moins sentie, de res­
pect plus ou moins profond , est une 
science qui exige une étude particulière; 
et comme l'extérieur ne répond pas tou-
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jours au titre, il faut un tact bien exercé, 
bien sûr, un grand usage du monde pour j 
savoir distinguer, à point nommé, le 
patricien du prolétaire, le noble du 
vilain, etc. Ici, au contraire, il ne faut 
que des yeux pour savoir ranger chaque 
individu dans l'ordre auquel il appar­
tient. 

Ainsi vous savez , sans que personne 
vous le dise, que, depuis le gouverneur, 
investi du pouvoir et décoré des ordres 
du roi, jusqu'au fripon, qui, des galè­
res de Marseille, apporte ici l'empreinte 
flétrissante que la main du bourreau im­
prima sur son omoplate, tous les blancs 
y sont pairs. 

Ce respect pour la couleur, qui , 
comme tant d'autres conventions , ne 
serait qu'une sotise aux yeux de la rai­
son , est cependant la loi suprême , le 
palladium auquel tient la destinée des 
colonies: cela est peut-être très-ridicule 
à dire, mais cela est ainsi, et cela ne 
peut être-autrement, parce que l'on a 
fait, dans la fondation de ces colonies, 
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une faute qui a nécessité tous les autres 
vices de leur établissement. 

Pour intéresser l'avidité des riches, on 
a donné une telle étendue aux conces­
sions , que chacune, en prenant le café 
pour terme moyen, peut aisément pro­
duire un revenu net de cinquante mille 
francs (1) . Mais, comme un homme 
seul ne saurait ni défricher , ni planter, 
ni récolter une étendue de deux cents 
câreaux de terre, je ne sais quel génie 
infernal imagina de faire cultiver l'Amé-
rique par des Africains (2). 

(1) U n e concession est de deux cents câreaux. 
C o m m e le café ne réussit très-bien que dans les 
montagnes , il faut toujours supposer un quart du 
terrain incultivable , et en assignant un autre 
quart pour ce que l'on n o m m e savannes, c'est-à-
dire, paturages, pour l'emplacement de l'habi­
tation et de ses dépendances , etc. il en résulte 
qu'il reste cent câreaux à mettre en valeur ; chaque 
câreau produit un millier de café, ce qui donne à-
peu-près cent pistoles de revenu. On verra ai l ­
leurs ce qu'il faut déduire de cette somme pour 
les frais de culture , etc. 

(2) Qui croirait que ce fut un prêtre , le plus 
humain, le plus sensible de tous ceux qui ayent 
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jamais pénétré dans les I n d e s , l e célèbre évêque 
d e Chiappo , l e vertueux Las-Casas enf in , qui 
proposa et fit adopter cette idée , pour sauver à 

ses chers Indiens un esclavage auquel ils n'ont point échappé. 

Un abus en entraîne un autre. A la 
trop grande étendue des terrains concé­
dés, on ajouta bientôt celui d'accorder 
au même individu, et en dépit de la loi 
qui le défend, deux, trois et jusqu'à qua­
tre concessions, suivant que fon est ou 
recommandé par les ministres , ou pro­
tégé par les administrateurs de la co­
lonie , dont ce procédé doit retarder et 
la culture et la population, en ce qu'il 
n'y a point de propriétaire, quelque ri­
che qu'on le suppose, qui le soit assez 
pour entreprendre d'établir à-la-fois plu-
sieurs habitations. Pour éluder la loi 
on se fait expédier le titre d'une con­
cession vacante, sous le nom d'un parent 
ou de tout autre quidam, et le gouver­
nement, qui a senti le besoin d'une bonne 
loi, reste insensible à la nécessité de la 
faire observer. La négligence, ou plutôt 
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le désordre , à cet égard, va même si-
loin, que des terres , déjà concédées, 
mais tout-à-fait abandonnées des pro­
priétaires , par l'impuissance de les cul­
tiver , ont été reconcédées à d'autres 
et sont devenues ainsi un objet de litige 
entre l'ancien et le nouveau possesseur. 
On avait encore cru pourvoir à cet in­
convénient par la loi qui réunit au do-
inaine une concession à l'égard de laquelle 
le propriétaire n'a pas rempli, dans le 
terme fixé, les engagemens qui lui en 
assurent la possession, tels qu'une cer­
taine mesure de terre cultivée par un 
certain nombre de nègres, etc. mais il 
en est de cela , Monsieur, comme du 
reste ; c'est-à-dire , que cet acte d'une 
justice rigoureuse, mais nécessaire, n'at­
teint presque jamais que le colon obs­
cur et dénué de protection. 

Supposons actuellement que l'on eût 
réduit la mesure des concessions à vingt 
câreaux, pour la culture desquels les 
bras d'une pauvre famille européenne 
eussent suffi ; il en résulterait que la 
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même étendue de terre sur laquelle оn 
voit aujourd'hui végéter quelques nè­
gres, porterait et nourrirait quatre-vingts 
individus, et il n'y a aucun doute que 
cette terre ne fût beaucoup mieux cul­
tivée par dix propriéraires résidens, que 
par celui qui, à deux mille lieues de ses 
possessions, n'a d'autres garants du soin 
et de la fidélité avec lesquelles elles sont 
régies , que l'intelligence d'un économe 
ignorant, ou la probité d'un gérant fri­
pon. Les Anglais ont suivi cette méthode 
à la Barbade, et cette isle est, en pro­
portion de son étendue , la plus riche et 
l'a plus peuplée des colonies anglaises. 
Si donc, d'après l'observation judicieuse 
de Labat, il est vrai que c'est le nom­
bre des blancs qui fait la force des co­
lonies , il faut aussi convenir, avec ce 
voyageur, que le nombre des blancs ne 
peut être composé que de ce que l'on 
nomme les petits habitans. 

Je me hâte, Monsieur, de détruire la 
seule objection spécieuse que des gens 
mal instruits, ou de mauvaise foi, peu-
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vent opposer à ce mode de population , 
l'insalubrité du climat. 

Je réponds d'abord que cette insalu­
brité consiste beaucoup plus dans le dé­
faut de régime, dans les excès auxquels 
les Européens s'abandonnent en arrivant 
ici, que dans le vice du climat. Je dis 
que c'est leur intempérance qui leur rend 
la température si fatale. 

Je réponds en second lieu , que les pre­
miers cultivateurs de Saint-Domingue, 
ceux qui, dans l'origine, faisaient ce que 
font aujourd'hui les nègres, étaient ce 
que l'on nommait alors des engagés, ou 
trente-six mois, à raison des trois an­
nées qu'ils s'engageaient à servir un habi­
tant ; qu'il y a ici des sous-divisions de 
concessions cultivées par des blancs, les­
quels vivent dans une honnête aisance, 
et ces preuves de faits sont des argu-
ïnens sans replique. 

Les Européens ont, je le sais , plus de 
peine à se faire au climat; un travail 
forcé les tuerait infailliblement ; mais il 
n'en est pas moins vrai que dix blancs 
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(1) Smith, Recherches sur la nature et les causes 
d e la richesse des nat ions , tome 2, l ivre 3, 
chapitre 2. 

aclimatés feront, sans abuser de leur 
force, l'ouvrage de cent nègres, parce 
qu'ils le feront avec plus de volonté , 
avec plus d'intelligence, par conséquent 
avec plus de fruit. « Il est démontré par 
l'expérience de tous les siècles et de tou­
tes les nations, que l'ouvrage des escla­
ves , quoiqu'il ne coûte en apparence 
que les frais de leur nourriture, est le 
plus cher de tous en dernière analyse. 
L'homme qui ne peut acquérir de pro­
priété, n'aura jamais d'autre intérêt que 
de manger le plus, et de travailler le 
moins possible ( 1 ) . Les colons qui pré­
tendent le contraire , sont, ou des pares­
seux, ou des sots, ou des imposteurs. 
Moi, je vous parle d'après ma propre 
expérience , et je n'ai certainement ni 
l'usage, ni le degré de vigueur qu'exigent 
les travaux agraires ». « La chaleur et 
le peu de salubrité dont les Européens 
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couvrent leur inaction dans les colonies, 
dit un voyageur estimable et bon obser­
vateur, n'est que le prétexte de la fai­
blesse où sont parvenus des hommes 
intempérans, débauchés, et trop vains 
ou trop sensuels pour continuer le travail 
des mains (1) ». 

D'ailleurs, Monsieur, que signifie cette 
misérable objection du climat? La popu­
lation blanche ne peut-elle se soutenir 
ici que par des émigrans d'Europe ? Y 
est-il défendu aux femmes d'y faire des 
enfans, et a-t-on jamais entendu dire que 
l'air de sa patrie aye tué un créole ? 

Ayons des mœurs à Saint-Domingue; 
que les colons, usés par un libertinage 
crapuleux , au lieu de ces concubines 
noires , plombées , jaunes, livides, qui 
les abrutissent et les dupent, épousent des 
femmes de leur couleur , et bientôt ce 
pays offrira à l'œil de l'observateur, un 
aspect tout différent. 

(1) Voyage autour du Monde, par M. de 
Pagès, tome 1. 
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L E T T R E V I I . 
Jacmel. Mars, 1789. 

MON opinion sur l'esclavage des nègres 
ne peut pas être équivoque pour vous, 
monsieur. Je me suis assez clairement 
expliqué à ce sujet dans une des lettres 
que je vous écrivais du Gap-de-Bonne-
Espérance (1). 

Vous savez donc que j'ai toujours par­
tagé , comme je partage encore , les sen-
timens de ceux de nos écrivans qui 
réclament contre le trafic infâme que 
nous fesons à la côte d'Afrique. 

Mais en rendant hommage à la pureté 
de leurs motifs , je me permettrai deux 
observations : c'est d'abord que les au­
teurs qui ont écrit sur l'esclavage des 
nègres , d'après des rapports exagerés 

(1) L e manuscrit de ces lettres est demeuré 
avec d'autre papiers, dans un dépôt d'où j'ignore 
si je pourrai jamais les tirer, 

ou 

VOYAGE 
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ou faux, et sans pouvoir juger par e u X -
même ni de l'espèce d'hommes pour la­
quelle ils plaident, ni de leur existence 
dans l'état d'esclavage , ont justement 
mérité le reproche de n'avoir combattu 
que par de vaines déclamations, un abus 
dont les avantages compensent les dé­
fauts; j'observerai , en second lieu, que 
toute démarche de ce genre devant avoir 
un but d'utilité commune, il est dange­
reux , môme illicite , de soulever l'opi­
nion contre un ordre de choses qui in­
téresse la sûreté et la fortune publiques, 
sans offrir en même-tems un remède in­
faillible à un" mal nécessaire. Nous n'a­
vions pas besoin de ces messieurs pour 
savoir que l'esclavage est une chose 
odieuse. Que diraient-ils à l'Esculape qui 
soigne leur santé , s'il ne leur offrait, 
dans un épanchement de leur bile phi-
lantropique , pour tout soulagement, que 
des invectives contre le mal qui les 
consume ? 

Notre siècle n'est malheureusement 
que trop fertile en réformateurs politi-

5 
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ques (1) , qui se hâtent de démolir un 
édifice irrégulier , sans avoir ni les talens , 
ni les matériaux nécessaires pour le re­
construire sur un plan mieux ordonné. 

Un seul raisonnement bien simple 
répondra, à tout. 

Vos colonies, telles qu'elles sont, ne 
peuvent plus exister sans l'esclavage : 
c'est une vérité affreuse à due ; mais 
le danger de la méconnaître peut en­
traîner les plus terribles conséquences. Il 
faut donc maintenir l'esclavage ou renon­
cer aux colonies ; et comme dix-huit à 
vingt mille blancs ne sauraient contenir 
quatre cent-soixante mille nègres autre­
ment que par la force de l'opinion , le 
seul garant de l'existence des premiers, 
tout ce qui tend à la détruire, est un 
attentat contre la société. 

En vain les turbulens amis des Noirs 
cherchent-ils à étayer leur doctrine de 

(1) Il en sera d'eux c o m m e des réformateurs 
rel igieux; ils produiront beaucoup de haines , de 
cr imes , de malheurs, de discordes, qui finiront 
par l'indifférence. 
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l'exemple des États-Unis-d'Amérique, où, 
hors les Carolines et la Virginie , on ne 
connaît aucune des cultures qui exigent 
de nombreux atteliers. Dans le reste de 
ces états , le nombre des esclaves se ré­
duit à si peu de chose , il est si facile 
de les suppléer par des domestiques 
blancs ; ils y sont élevés avec tant de soin, 
traités avec tant d'humanité, que si la 
loi qui les émancipe à un certain âge , 
ne produit aucun effet désavantageux 
sur la fortune des maîtres, elle n'ajoute 
autre chose au bonheur des esclaves, 
que la satisfaction de remplacer un ser­
vice forcé par un service volontaire. 
Enfin, les États-Unis , en proscrivant la 
future importation des nègres , ont en 
même-tems pourvu à ce que la culture 
ne souffrit point de cette proscription; 
que nos anti-nègriers fassent de même, 
qu'ils substituent à leur vain bavardage 
des loix positives, des moyens efficaces, 
des mesures sages; enun mot, qu'ils soyent 
les amis des Noirs sans être les ennemis 
des blancs. 

5 * 
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Je vous ai représenté l'abolition de 

l'esclavage et la conservation des colo­
nies comme incompatibles , non par la 
nature de la chose en elle-même , mais 
par les obstacles que l'intérêt personnel 
apporterait infailliblement à la seule 
mesure, à l'aide de laquelle on pourrait 
parvenir à la première opération. 

Cette mesure n'est rien moins qu'un 
nouveau partage des terres, et vous m'a-
vourez qu'il n'en faut pas davantage pour 
faire partir contre moi un cri universel 
de proscription. Cependant , comme le 
ciel m'a doué d'une impassibilité de carac­
tère , sur laquelle les clameurs de la mul­
titude ne produisent aucun effet, je dirai 
d'abord que du moment où la chose 
n'est pas impossible , je ne vois pas 
pourquoi elle ne serait pas proposable, 
et elle ne serait rien moins qu'impossible, 
puisqu'en conservant au propriétaire, 
auquel j'ôterai les deux tiers de sa con­
cession , un droit d'hipothèque sur la 
partie démembrée , je le laisserais encore 
le maître de choisir entre un rembour-
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sement successif ou une redevance pro­
portionnée au prix du fond, l'un ou l'autre 
déterminé par des arbitres et des experts. 

Sans doute qu'une pareille opération 
exigerait le concours et des sacrifices du 
gouvernement; mais j'ai une trop haute 
idée de sa sagesse et de sa bienfaisance 
pour ne pas être persuadé qu'il ferait 
également servir ses trésors et son pou­
voir au succès de cette espèce d'ampu­
tation politique; car , comment supposer 
que celui qui vient de prodiguer et ses 
trésors et sa puissance pour soustraire 
l'Amérique septentrionale au joug de l'An­
gleterre , balancerait à opérer, dans ses 
propres domaines , une révolution que 
l'humanité, sa gloire, son intérêt même, 
sollicitent également ? 

Voilà mon rêve fini , monsieur ; je 
reviens à mon texte. 

N'imaginez pas que je prétende ni 
justifier l'esclavage , ni dissimuler les 
maux qu'il engendre nécessairement. Je 
ne connais point de corruption morale 
plus contraire aux mœurs, aux lumières 
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qui les adoucissent , aux vertus qui les 
purifient, je dirai même à l'esprit de 
subordination si nécessaire dans un état 
monarchique; car , comment celui que 
l'usage du pouvoir le plus illimité habitue 
à n'en reconnaître aucun, se pliera-t-il 
au j oug des loix qui contrarient sa volonté? 
comment le despote se soumettra-t-ii au 
prince, qui ne dit jamais que nous vou­
lons , quant lui ne dit jamais que je veux ? 

Peut-être eut-on pû prévenir les con­
séquences de ce genre d'insociabilité en 
déléguant, au chef militaire de la colonie, 
une plénitude de pouvoir dont l'énergie 
pût en imposer à l'esprit d'indépendance 
naturel aux colons ; mais la crainte 
assez raisonnable, qu'il n'en abusât; celle, 
bien ou mal fondée , qu'un gouverneur 
habile et ambitieux ne profitât un jour 
de ce même esprit pour leur faire secouer 
le joug de ia métropole , fit imaginer 
l'expédient de subordonner les uns aux 
autres les pouvoirs, c'est-à-dire, le gou­
verneur , le conseil, et l'intendant; de 
sorte que ces autorités, toujours rivales 
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et jamais d'accord , pour ne. citer qu'un 
seul exemple de la nullité de leur in­
fluence sur les volontés particulières, 
ne sont pas même encore parvenues à 
mettre en vigueur un seul article du 
Code Noir (1). 

Que font donc là toutes ces autorités, 
me demanderez vous, monsieur ? moins 
de mal qu'elles ne pourraient, et encore 
moins de bien. Chaque administrateur, 
calculant sur l'incertitude de sa passagère 
existence , laisse au hasard le soin de la 
félicité publique , et songe à sa propre 
fortune , car on n'a pas oublié ici que 
Galvam , le seul des vices-roi des Indes 
qui n'emporta de son gouvernement que 
l'estime et l'amour des peuples, ne trouva, 
à son retour en Portugal, que le mépris 

(1) La manie de l'esprit fait débiter bien des 
sotises. On ne conçoit pas que fauteur , si esti­
mable d'ailleurs, des institutions politiques, ait 
osé dire, tome I , chapitre 5 , que celui qui fa­
briqua ce code , dut avoir l'âme noire comme 
de l'encre. 
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(1) La justice veut que je nomme encore dom 
Juan de Castro, qui, à sa mort , ne laissa pour 
toute fortune que trois réaux. Galvam mourut 
à l'hôpital. Quelle leçon pour ses pareils ! e l le 
n'a pas été perdue. 

et la misère (1). De tels exemples de­
vraient bien apprendre aux souverains 
à honorer, pins qu'ils ne le font , des 
vertus qui sont les plus sûrs garans de 
l'obéissance et du respect des peuples pour 
le pouvoir qui les gouverne. 

J'ai dit que je regardais l'esclavage 
connue pernicieux aux mœurs et aux 
lumières. 

Si, lorsque je vous parlerai avec quel­
que détail , des différentes classes qui 
forment la population de Saint - Do-
mingue je puis triompher de mon pen­
chant à. l'indulgence , je ne trouverai, 
dans les mœurs de ses habitans, que trop 
de preuves à l'appui de cette assertion; 
et si je vous disais , en attendant, qu'ici 
l'éducation, d'accord avec la nature , 
loin de prêter à la jeunesse un appui 



A SAINT-DOMINGUE. 73 
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contre l'influence du climat; loin de re­
tarder le progrès du développement trop 
rapide de ses facultés ; loin d'en préve­
nir l'inévitable épuisement , la pousse 
sans relâche de l'adolescence à la décré­
pitude ; qu'elle ne laisse pas même aux 
jours de l'innocence le tems de se colo­
rer du fard de la prudence; que la jeu-

messe et l'âge mûr y languissent égale­
ment privés ; l'une, de l'éclat de sa fraî­
cheur , de la naïveté de ses grâces ; l'autre, 
de l'ascendant que la sagesse, l'expé­
rience , le calme des passions lui assurent ; 
et qu'enfin, de l'alliage révoltant de tous 
les ridicules de l'ignorance et de la sotise 
à prétentions, avec tous les vices d'une 
immoralité, qui n'a pas même la séduc­
tion pour excuse , résulte un composé 
qui présente l'humiliant tableau de l'hu­
manité , parvenue à son dernier période 
de dégénération; alors, monsieur, par­
tagé entre le doute, l'indignation et le 
mépris, peut-être m'accuserez-vous de 
calomnier à-la fois et l'homme et la na­
ture ; et vous n'aurez raison, qu'en me 
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supposant assez injuste pour ne pas sa­
voir faire les exceptions que réclame 
toute règle générale. 
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L E T T R E V I I I . 

Jacmel. Mars, 1789. 

S'IL fallait, monsieur , commencer le 
dénombrement des différentes classes 
d'habitans par la meilleure , il ne serait 
pas impossible que celle qui se trouve 
être la première clans l'ordre établi, ne 
devînt la dernière. 

Ce n'est pas là, je le sais, ce que pré­
tendent les colons que l'on rencontre en 
Europe. Aussi exagérés dans l'opinion 
de leur supériorité, que dans l'émuné­
ration des prétendus délices qui mar-
quent chaque instant de leur vie par 
une jouissance, selon eux, le noir est ici 
au blanc ce que la brute stupide est à 
l'ange de lumière. 

Que, dans un pays où l'esclavage né­
cessite une ligne de démarcation bien 
prononcée entre le maître tout-puissant 
et l'esclave, dont la soumission doit être 
illimitée , les blancs ayent cherché à ren-
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forcer de tous les préjugés favorables 
l'opinion de leur suprématie , c'est ce qui 
est tout simple. Mais que des hommes, 
auxquels il faut au moins supposer la 
conscience de leur imperfection , par­
viennent à croire sérieusement, et à vou­
loir persuader aux autres , qu'une pré­
tention , qui n'est pas même l'ouvrage 
de l'amour-propre , puisse justifier l'ab­
surdité de celles qu'ils fondent sur la 
couleur ds leur peau , c'est ce qui est 
d'autant plus absurde, qu'en raisonnant 
d'après leurs principes, il faudrait que 
le Provençal basané, et l'Espagnol au 
teint olivâtre , s'avouassent d'une nature 
inférieure à celle du Hollandais ou du 
Suédois; et, s'il est vrai , comme on ne 
peut en douter , que Dieu fit l'homme 
à son image, ne devons-nous pas res­
pecter , dans la couleur même des nègres, 
le rapport qui, dès-lors, existe néces­
sairement entre le créateur et son ou­
vrage ? 

Mais, que le préjugé de la couleur sub­
siste , puisqu'il est nécessaire ; autant 
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vaut celui-là qu'un autre. Cependant, 
que ceux qui le réclament se persuadent 
bien qu'il ne les garantira des dangers 
qui menacent tout imposteur démasqué, 
qu'autant que l'illusion aura pour appui 
les deux vertus dont l'on aime à faire le 
partage des êtres d'une nature supérieure, 
la justice et la bonté. 

Je passe à l'énumération des diffé­
rentes classes qui forment la population 
totale de Saint-Domingue, en observant 
que l'on n'y trouve plus un seul indi­
vidu descendant des indigènes que les 
Européens y trouvèrent. 

La première est, comme de raison, la 
classe blanche. Elle comprend le gou­
verneur , l'intendant , tous les agens 
quelconques du gouvernement, le clergé, 
tous les propriétaires résidens , les éco­
nomes , les procureurs, les gérans de ceux 
qui ne résident point, les négocians, les 
soldats, les pacotilleurs, les ouvriers ; en­
fin , toute la race des industrieux, que 
les nègres nomment petits blancs, et 
que la misère, la honte, l'inconduite, le 
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désespoir, ou l'espoir de faire fortune, 
amènent dans le pays du monde où la 
vie animale est au plus haut prix , où 
l'industrie a le moins de débouchés, où 
les arts sont le moins en honneur, et où 
l'indignité avec laquelle leurs prédéces­
seurs ont abusé de l'ancienne et célèbre 
hospitalité des colonies , a rendu les ha-
bitans assez circonspects pour ne plus 
admettre chez eux. que des gens d'un 
nom connu, ou munis de bonnes lettres 
de recommandation. 

Ce fut, monsieur , sur leurs représen­
tations , relativement à la facilité avec 
laquelle des avanturiers de toute espèce 
passaient d'Europe dans les colonies, 
que la cour donna un réglement qui assu-
jétit tout passager à se présenter - avec 
le capitaine et un répondant, au bureau 
de l'amirauté du port où il s'embarque. 
Mais cette loi sage s'élude, comme toutes 
les autres, parce que peu de capitaines 
se refusent à faire ce que l'on appelle 
passer par-dessus le bord, le premier 
quidam qui trouve l'art d'intéresser leur 
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pitié, où le moyen de tenter leur avarice 
par une légère rétribution. Quel que sont 
le motif qui détermine une semblable 
action, elle n'en est pas moins en même-
temps et une contravention à la loi, et 
une espèce de vol, puisque le passager 
ne peut se nourrir que sur les vivres de 
la cargaison , par conséquent aux frais 
des armateurs. Mais ce n'est pas d'au­
jourd'hui que les agens du commerce 
trouvent, dans les principes qui le di­
rigent , la justification de ceux par les­
quels ils se croyent dispensés de compter 
très-exactement avec la probité. 

La seconde classe est celle des mu­
lâtres, quarterons, demi-quarterons ou 
métis, et tout ce que l'on nomme gens 
de couleur ( 1 ) , dans laquelle je com-

( l ) Voici le tableau exact de couleur. Le blanc 
et la négresse produisent le mulâtre , l e mulâtre 
et la négresse le grif, le blanc et la mulâtresse le 
quarteron , le blanc et la quarteronne le t ierceron, 
l e blanc et la tierceronne lé métis, le blanc et 
la métisse le mamelouc. 
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prends les mulâtres propriétaires fon­
ciers ou vivant d'industrie et libres , ainsi 
que les domestiques libres ou esclaves, 
mâles et femelles ; car ici la loi, protec­
trice de l'opinion, défend à tout blanc 
de déroger à la dignité de sa couleur , en 
se faisant servir par un blanc. 

Dans l'origine, tout mulâtre était libre 
à l'âge de vingt-quatre ans, non par une 
loi de l'état, mais par la volonté una-
nime des colons; et cela était d'autant 
plus sage , que l'extrême disproportion 
entre le nombre des blancs et celui des 
noirs , exigeait que les premiers se fissent 
un appui des mulâtres. Cependant, sur 
les représentations de quelques hommes, 
dont l'usage de ne pas vendre leur propre 
sang, dérangeait les calculs , le roi, par 
une déclaration donnée en 1674 , rendit 
esclaves tous les enfans d'une esclave; et 
j'observe que si , à la honte des Euro­
péens , une loi du législateur qui les avi­
lis , en vouant leur postérité à l'escla­
vage , est observée par eux avec la plus 
rigoureuse exactitude, il n'en est pas de 

même 
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même de celle qui veut expressément que 
tout maître donne à chacun de ses es­
claves deux livres et demi de viande salée 
par semaine. 

La classe noire est la dernière ; c'est 
celle des nègres libres et propriétaires, 
qui sont en petit nombre, et des nègres 
esclaves , soit Créoles , c'est-à-dire , nés 
dans la colonie ; soit Bossales, ou im­
portés de l'Afrique. 

Quoiqu'il y ait une grande distance de 
l'individu libre à l'esclave , pour éviter 
les sous-divisions, les distinctions minu-
tieuscs, j'ai cru devoir préférer la divi­
sion colorée, comme la plus simple ; car, 
il faut encore observer que les nègres ou 
négresses, non plus que les mulâtres ou 
mulâtresses , en acquérant la liberté, 
n'en restent pas moins dans un état d'ab­
jection qui , outre qu'il les rend inha­
biles à exercer aucune charge publique, 
leur défend encore de contracter avec 
les blancs une société assez intime, non 
pour ne pas coucher, mais pour ne pas 
manger avec eux. Que j'aille voir un 

6 
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mulâtre riche, il m'appellera monsieur, 
et non maître, comme les autres ; je 
l'appellerai mon ami, mon cher ; il me 
donnera à diner ; mais dans la règle, 
il n'osera pas se mettre à table avec 
moi. 

Telle est, Monsieur, la division totale. 
Chacune de ces trois classes a ensuite ses 
nuances, telles que celles qui, en dépit 
du teint, séparent le gouverneur des au­
tres blancs, le mulâtre et le nègre libre, 
le mulâtre et le nègre esclave, etc. 

Les ménagemens forcés auxquels le 
préjugé de la couleur donne lieu, ont, 
pour les habitans, deux avantages qui 
en compensent le ridicule ; ils rendent 
le gouvernement plus circonspect dans 
les actes arbitraires de son autorité; ils 
donnent aux colons un caractère d'in­
dépendance et de fierté, dans lequel des 
administrateurs despotes ont, plus d'une 
fois , trouvé une résistance tellement 
invincible , qu'en dernier lieu la cour a 
été forcée de rappeller un gouverneur , 
auquel l'habitude de jouer le Nabab dans 
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l'Inde, fesait chaque jour transgresser 
les bornes de son pouvoir 

La conséquence naturelle de l'ordre 
de choses qui existe ici, est que les titres 
honorifiques, qui ailleurs sont tour-à-tour 
des véhicules d'émulation, de rivalités, 
de discordes, qui inspirent tant d'orgueil 
et de prétentions aux uns, tant d'ambi­
tion et d'envie aux autres, disparaissent 
tous devant le titre de blanc. C'est donc 
sur votre peau, quelque flétrie qu'elle soit, et non sur votre parchemin, quel­
que vermoulu qu'il puisse être, que se 
mesurent les procédés de savoir vivre. 
Ainsi, la vanité, qui ailleurs tracasse , 
se tourmente, se retourne en tant de fa-
çons, pour en imposer au public et usur­
per le tribut d'égards qu'il paye aux 
droits de la naissance, perdrait ici ses 
peines et son tems. 

Chacune des différentes classes des ha-
bitans de Saint-Domingue a, comme vous 
le pensez bien, un esprit, une manière d'ê­
tre plus ou moins rapprochées , plus ou 
moins distinctes, mais qui ressemble d'au-

6 * 
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tant moins à ce que l'on voit ailleurs, que le 
climat, le régime, les mœurs, les besoins, 
les travaux, le degré de dépendance réci­
proque , n'établissent entre les individus 
que des relations ou faibles, ou d'un genre 
tout différent de celles qui lient ailleurs 
les membres d'une même société. 

Ce serait pcut-être l'occasion d'entrer 
dans quelques détails à cet égard; mais, 
comme l'étude de l'homme moral exige 
beaucoup plus de suite et d'expérience 
que celle de son existence civile; comme 
l'influence du climat et d'une façon de 
vivre, tout-à-fait étrangère à la nôtre 
agit nécessairement sur son caractère ; 
enfin, comme une méthode trop servile 
me conduirait à une monotonie fati­
guante , je pense qu'il est sage de ne 
point hâter mon jugement, et de ne pas 
accumuler, sur un seul point, des obser­
vations qui, pour offrir un résultat satis-
laisant, doivent être celui de la compa­
raison , du tems , et de l'expérience. 

Par exemple, Monsieur, ce qui frap­
pera tout voyageur qui arrive ici avec 
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la faculté de réfléchir,, c'est que, malgré 
les rapports d'origine , de couleur, et d'un 
intérêt commun, les blancs venus d'Eu­
rope et les blancs créoles forment deux 
nouvelles classes qui, moyennant leurs 
prétentions réciproques, laissent entre 
elles une distance que le besoin seul les 
engage à franchir. Les premiers, plus 
maniérés, plus polis, plus rompus aux 
usages du monde, affectent sur les autres 
une supériorité qui ne contribue point à 
les rapprocher.Cependant, si les créoles 
se ménageaient plus qu'ils ne font dans 
l'usage précoce des femmes ; s'ils culti­
vaient avec plus de soin des dispositions 
extraordinaires à exceller dans tous les 
exercices du corps; si une éducation plus 
soignée secondait la facilité naturelle de 
leur esprit , il est hors de doute que 
n'ayant à lutter ni contre l'insuffisance 
du climat sous lequel ils sont nés, ni con­
tre les habitudes d'un genre de vie qui 
diffère , à tant d'égards, de celui auquel 
un Européen est obligé de se soumettre 
en arrivant ici, tout l'avantage serait de 
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leur côté. Il ne manque absolument au 
créole que le genre d'esprit nécessaire 
pour savoir user , sans en abuser, des 
facultés qu'il doit à la nature. 
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LETTRE IX. 

Jacmel. Avril, 1789. 

DEPUIS huit mois que je suis i c i . 
Monsieur, je ne vous ai encore parlé ni 
de la ville de Jacmel, ni de l'habitation 
que mon hôte vient d'acquérir, et où je 
n'ai encore fait que des courses. 

Les opinions sont partagées sur l'ori­
gine de Jacmel, que les uns prétendent 
avoir déjà subsisté, lors de l'arrivée des 
Européens, sous le nom d'Yaquimo, et 
que d'autres font dériver de l'espagnol 
Jacques de Mélo, qui en fut le premier 
habitant. 

Quoiqu'il en soit, cet espagnol ne se 
doutait guères, en élevant son humble 
ajoupa ( 1 ) au fond d'une petite baie, 
qu'un jour son nom se métamorphose-

(1) On nomme ainsi l'espèce de hutte en feuille, 

ou de cabane où se logent les colons qui com­

mencent à défricher une-concession. 



88 VOYAGE 
rait en celui de Jacrnel, et .sa hutte en 
une ville commerçante , port de mer , 
chef-lieu de trois paroisses, et la rési­
dence d'une sénéchaussée , d'un com­
mandant militaire, etc. C'est ainsi que 
Didon posait les fondemens de Carthage, 
sans imaginer qu'elle bâtissait la rivale 
de Rome. 

Quand j'honore Jacrnel du nom de 
vi l le , i l ne faut pas, Monsieur, prendre 
cette expression à la lettre, car jamais 
une centaine de baraques de planches 
répandues sur la grêve, ou éparpillées 
sur le talus et le plateau d'un monticule 
rocailleux , n'ont constitué ce que l'on 
nomme une v i l le , et c'est pourtant à 
l'exception, du Cap-Français, l'histoire 
de toutes celles de Saint-Domingue. .Un. 
seul particulier riche a eu l'audace de 
bâtir ici en pierres une maison passable, 
au risque de la voir crouler au premier 
tremblement de terre. 

Quoi qu'il en soit, cet amas irrégulier 
de cases, (c'est ainsi que l'on nomme 
ici une maison ) intersecté par quelques 
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lacunes de verdure, forme, en arrivant 

de la mer , an coup - d'œil assez pitto­

resque. 
Une baie très-sûre dans la belle sai­

son , un bon mouillage, des défrichemens 
qui ont beaucoup accru la culture de ce 
quartier, y attirent tous les ans une ving­
taine de navires qui y trouvent leur char­
gement en sucres, café et coton ; car, 
quoique Monsieur Raynal donne au quar­
tier de Jacmel soixante-deux indigote-
ries et point de suorerie ( 1 ) , je puis Vous 
assurer que l'on y en compte trois en 
plein rapport, et pas une indigoterie. 
Le soin extrême qu'exige la manipula­
tion de l'indigo, son succès toujours in­
certain , le risque de perdre en un mo­
ment le fruit d'un long travail, ont dé­
cidé les colons à abandonner cette cul­
ture précaire. On y a en revanche beau­
coup étendu celle du café, moins lucra-

(1) Histoire philosophique et politique des éta-
blissemens et du commerce des Européens dans 
les Indes, tome 7. 
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tive que celle du sucre, mais sujette à 
moins de vicissitudes et moins chère ; 
plus dispendieuse que celle du coton, 
mais plus sûre et soutenant mieux son 
prix. 

L a culture du quartier de Jacmel est 
susceptible d'un accroissement considé­
rable , car, quoique tout le terrain en 
soit concédé , i l s'en faut qu'il soit tout 
en valeur, et encore plus que la culture 
existante soit au degré de perfection où 
l'on pourrait la porter ; et vous voyez 
bien, Monsieur, que cela ne serait point 
si , en donnant aux concessions une 
3noindre étendue , on eût multiplié le 
nombre des habitans. Les propriétés mé­
diocres sont toujours les mieux cultivées, 
ne fut-ce que par la seule raison que 
l'œil du maître les embrasse plus aisé­
ment ( 1 ). « Les trop grandes possessions 

(1) « II est en Angleterre et en Ecosse quelques 
grandes terres qui, depuis l'anarchie féodale, sont 
restées constamment dans la main des mêmes 
familles. Comparez ces grandes possessions aves 
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frappent la terre de stérilité; ce sont les 

petits héritages qui sont les mieux cul­

tivés ( 1 ) ». 

Parmi les mille et une causes qui en­
travent les progrès de la culture, et en­
chaînent l'industrie des habitans, i l en 
est trois principales: la capitation sur 
les nègres, le haut prix auquel le com­
merce de France a porté cette marchan­
dise, et les frais énormes de ce que l'on 
nomme la justice. 

L'auteur de l'Histoire philosophique 
et politique, en énumérant les avanta­
ges qui naîtraient du transport de l ' im­
position par têtes de nègres sur la denrée 

les petites propriétés du voisinage , et à l'aspect 
négligé des premières, comme à l'aspect floris­
sant des secondes, vous serez convaincu, sans 
avoir besoin d'aucun autre raisonnemeut, combien 
des propriétés aussi étendues sont défavorables à 
la culture ». Recherches sur la 'nature el les 
causes de la richesse des nations, tome 2, livre 3, 
chapitre 2. 

(i) Mably, de la législation ou principes des 
L o i s , tome I, livre 2, chapitre I. • 
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qu'ils cultivent, n'a démontré qu'en par­
tie le vice de cet impôt. L'objet est assez 
grave pour exiger un développement qui 
ne laisse rien à répondre aux partisans 
de la capitation. 

Si un nombre égal de noirs, disent-
i l s , produit une égide quantité de den­
rées , l'assiète de l'impôt sur les uns ou 
sur l'autre, ne devient-elle pas indiffé­
rente ? 

Ce sophisme ne peut séduire que des 
ignorans. 

Supposons , Monsieur , que j 'achète 
aujourd'hui dix noirs, la loi m'ordonne 
de les déchirer demain , et je suis im­
posé en conséquence. Supposons encore 
ce qui n'arrive que trop fréquemment 
que sur ces dix noirs i l en meure deux 
avant d'avoir pu les employer à aucun 
travail, le Roi n'y perd rien, sans doute , 
mais celui qui taxe mes ouvriers en rai­
son du produit d'un ouvrage qu'ils n'ont 
pas fait, produit avec-lequel je puis seul 
le payer, ne commet-il pas une injustice 
criante, en ajoutant à la perte que je 
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subis, un surcroît d'imposition qu'il n e 
peut exiger que sur l'intérêt d'un capital 
que j'ai perdu? Et , d'ailleurs, imposer 
mon nègre, qu'est-ce autre chose qu'a­
jouter au prix de son achat la valeur de 
l'imposition ? Or , plus les nègres seront 
chers, moins je serai en état d'en ache­
ter; moins de nègres, moins de culture; 
moins de culture, moins de denrée. Ren­
versons le dilemme : moins les nègres 
seront chers , plus je serai en état d'en 
acheter; plus de nègres donneront plus 
de culture, plus de culture donnera plus 
de denrées Au nom de notre inté­
rêt commun, imposez donc la denrée. 
« S i , dit un auteur moderne et justement 
célèbre , l'entrepreneur d'une grande 
manufacture qui employe mille livres 
sterlings à l'entretien de ses machines , 
pouvait réduire cette dépense à la moi­
tié , i l employerait naturellement les 
cinq cents livres épargnées à l'achat 
d'une plus grande quantité de matières, 
qu'il ferait travailler par un plus grand 
nombre d'ouvriers. L a manufacture pro-
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duirait donc annuellement plus d'ou­
vrage , et la société entière en recueille­
rait plus de jouissances ( i ) ». Lorsqu'un 
gouvernement juge nécessaire d'imposer 
l'exportation des farines, que dirait-on 
si , au lieu de taxer le sac à tant, i l trans­
portait cette imposition sur les roues 
des moulins qui auraient servi à les 
moudre ? 

Une autre conséquence de ce vicieux 
mode d'imposition, est que l'habitant, 
pour en éluder lé fardeau, fait, de faus­
ses déclarations; que la facilité de déro­
ber ses nègres aux recherches du fisc, 
ôte à celui-ci tout moyen d'en vérifie» 
la fidélité , et que, tout-à-la-fois odieux 
par son avidité, et ridicule par son im­
puissance à réprimer la fraude, le gou­
vernement habitue ainsi le colon à la 
haine du législateur, et au mépris des 
loix. 

(i) M . Smith, recherchés sur la nature et les 
causes de la richesse des nations, tome 2, livre 2, 
chapitre 2. 
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J 'espère , Monsieur , que l'importance 

du sujet justifiera l'étendue avec laquelle 
j 'ai traité une question qui intéresse à-la-
fois le souverain, les colons, le com­
merce; conséquemment le bien commun 
des colonies et de la métropole, qui ne 
doit jamais oublier qu'elle travaille à sa 
propre fortune, en assurant la prospé­
ri té des premières. 

Je renvoie à une autre lettre les deux 
objets, non moins importans , du prix 
des nègres et des frais de justice, et je 
termine celle-ci par une observation qui 
me paroît de la plus haute importance , 
quoiqu'elle n'ait qu'un rapport indirect 
avec ce qui précède. 

Le prix des nègres croît chaque jour 
avec une effrayante rapidité. U n nègre 
de choix qui se paye aujourd'hui près de 
mille écus, n'en coûtait que cent i l y a 
cent ans ( 1 ). Si le prix de la denrée qu'ils 
cultivent suivait la même progression, i l 

(1) Voyez, les Voyages du sieur Le Maire, 
page 73. 
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n'y aurait point de mal. Mais cette sup­
position n'est point admissible, parce 
que dans beaucoup d'états , dans ceux 
sur-tout qui ne reçoivent les productions 
des colonies que de la seconde ou troi­
sième main, les gouvernemens effrayés 
de l'exportation de numéraire que le 
prix, toujours croissant, de ces denrées 
occasionne , prennent les mesures les 
plus justes et les plus efficaces pour en 
modérer la consommation. 

Sur qui retombera, à la longue, la 
perte qui doit résulter d'une dispropor­
tion très - sensible entre les frais et le 
bénéfice de la culture ? sur le cultiva­
teur. 

D'où provient ce mal? Comment le 
prévenir ? 

Je dirai d'où le mal provient ; quant 
au remède, c'est au gouvernement et 
non à moi à le trouver. • 

L a nature a une marche invariable; 
elle balance d'après des proportions que 
nous pouvons bien allérer quelqufois, 
mais dont nous ne pouvons jamais dé­

truire 
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truire le principe, les pertes par les rem-
placemens, c'est-à-dire , les morts par 
les naissances , de façon à ce que la terre 
ait toujours, à-peu-près, le même nom­
bre d'habitans. Ce n'est pas sa faute si 
nos crimes, nos passions, nos folies dé­
rangent ce bel ordre, et si notre ava­
rice arrache dix habitans à une. contrée 
pour en transporter un de plus dans une 
autre. 

C'est là cependant ce que fait le com­
merce des nègres. L a consommation ex­
traordinaire d'hommes que la traite oc­
casionne sur les côtes d'Afrique, digne 
rivale de la peste, y a produit Une telle 
dépopulation, que, pour y trouver des 
esclaves, i l faut aujourd'hui envoyer à 
mille lieues dans les terres. 

Que le prix du minéral se soit; accru 
à mesure que la mine s'est épuisée, c'est 
ce qui est tout simple ; mais qu'il soit pos­
sible de maintenir une juste proportion 
entre deux objets d'échange , dont le 
prix de l'un croît en raison de sa rareté 
toujours croissante, tandis que la con-

7 
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sommation , nécessairement bornée de 
l'autre, a déjà porté son prix au maxi­
mum qu'il peut atteindre , c'est ce qui est 
mathématiquement impossible. 

I l faut donc prévoir une époque qui 
n'est peut-être pas éloignée , celle de la 
cessation totale du commerce des nègres ; 
car de deux choses l'une: ou la difficulté 
de s'en procurer portera leur prix au 
point de réduire les colonies à l'impuis­
sance d'en acheter , où les peuples de 
l'Afrique , éclairés par l'expérience et 
frappés d'une dépopulation qui les me­
nace d'un anéantissement total, renon­
ceront décidément à ce commerce. L a 
conséquence de ces deux suppositions est 
la même. Il est impossible qu'elles ne se 
réalisent point tôt ou tard, et je ne vois 
pas que l'on s'occupe à en prévenir l'ef­
fet nécessaire, la ruine des colonies. U n 
calcul fait en 1775, prouve que, dans un 
laps de deux cent quarante ans , on à 
transporté dans les colonies plus de dix 
millions de nègres. Aujourd'hui , ces 
mêmes colonies en demandent au-delà 
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de cent mille par année ; et si l'on veut 
ajouter à ce nombre ceux qui périssent 
dans les guerres auxquelles la traite donne 
l ieu , dans le passage de la mer, par les 
maladies, par les naufrages , dans les ré­
voltes , on trouvera qu'il faut doubler ce 
nombre, ce qui , pour un laps de trente 
années, porte l'exédent de consommation 
à six millions d'individus, et je demande 
s'il est possible que la population de l 'Afr i ­
que ne soit pas bientôt épuisée? 



100 VOYAGE 

L E T T R E X . 

Jacmel. Avril, 1789. 

Les conséquences du prix excessif des 
noirs , relativement à l'ultérieure pros­
périté des colonies, n'ont, monsieur, 
pas besoin d'être détaillées pour être 
senties. J'ignore si je serai dans le cas d'y 
revenir encore ; en attendant , je vous 
dirai ce qui m'arrive à ce sujet. 

Il y a un peu plus de quatre mois que, 
frappé du peu de parti que les habitans 
tirent de leur terre , je crus devoir cher­
cher la source de cette espèce de torpeur 
autre part que dans leur insouciance 
et l'on m'indiqua la cherté des nègres. 

D'autres recherches m'apprirent que 
l'anglais des isles voisines vendait en in­
terlope, à raison de douze et quatorze 
cent francs, le même noir que l'on paye 
ici deux mille, sept ou huit cents livres. 

Vaincu par. les prières de quelques 
colons, je me chargeai de rédiger et de 
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faire remet t re , au ministre de la m a r i n e , 

un m é m o i r e clans lequel je demandais 

l ' in t roduct ion de quatre mi l l e nèg re s i n ­

terlopes , et comme je p révoya i s l 'ob­

ject ion du p ré jud ice que cet acte de b i e n ­

faisance causerait au commerce m é t r o ­

p o l i t a i n , je m'attachai à d é m o n t r e r qu' i l 

devait l u i ê t r e i nd i f é r en t que j ' a c h e t â s s e 

ail leurs ce que je ne puis pas acheter de 

l u i , à raison d'un p r ix qui excède mes 

moyens ; que ce qu ' i l pourrait gagner 

sur ces quatre mi l le nègres , et qu ' i l ne 

gagne pas , puisqu' i l ne les vend p o i n t , 

serait plus que c o m p e n s é par le b é n é ­

fice sur le produit du t ravai l de quatre 

m i l l e ouvriers de plus ; que , d ' après ces 

cons idéra t ions , i l é ta i t de l ' i n t é r ê t bien 

entendu du Commerce f rança i s de se r é ­

jouir d'une perte fictive qu i devenait 

pour lui l a source d'un gain rée l ; et 

qu'enfin, c 'é ta i t encore à lu i que revien­

dra i t le bénéfice de cette utile spécu la ­

t ion , puisqu'elle ne pouvait ê t r e faite 

qu'avec les fonds des c o m m e r ç a n s fran­

ça i s . 
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L a réponse du ministre porte : qu'il 

eut beaucoup desiré condescendre à mes 
vues ; qu'il en sentait tout l'avantage, 
mais qu'il y voyait un obslacle insur­
montable dans les réclamations du com­
merce. . . . . . ! 

On ne conçoit pas , monsieur , que le 
gouvernement , qu'il faut toujours sup­
poser animé de l'amour du bien public, 
ne protége pas plus qu'il ne le fait l ' in­
térêt de l'habitant contre les usurpations 
du commerce , car i l y a usurpa! ion 
toutes les fois que l'on détruit l'équilibre 
qui doit exister dans tout commerce d'é­
change , en ne permettant pas de hausser 
le prix de ma denrée dans la même pro­
portion que vous augmentez le prix de 
la votre. U n exemple suffira. 

Pour éviter les calculs de fractions 
je dirai que le cultivateur vendait , i l 
y a dix ans , la livre de café à rai­
son de cinq sols , au commerce qui le 
payait en nègres , à, raison de cinq cent 
livres la pièce. Le prix d'un nègre était 
en 1700, de six cents livres, celui d'une 
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négresse quatre cent cinquante. Aujour­
d'hui , le plus haut prix du café est de 
dix-huit à vingt sols , celui d'un nègre 
de deux mille cinq à deux mille huit 
cents livres. Ains i , pendant que le cul­
tivateur a tout au plus quatruplé son 
pr ix , le commerçant , qui , pour suivre 
la proportion et maintenir la balance , 
devait également quatrupler le sien, l'a 
au moins quintruplé , et se permet, par 
conséquent, l'usurpation d'un cinquième 
en sus. 

Passons à la justice dont je ne vous 
dirai qu'un mot; car, lorsque vous saurez 
que le tribunal de Jacmel, composé d'un 
sénéchal , d'un lieutenant de juge , de 
deux procureurs du roi , d'un greffier, 
de quatre conseillers , quatre ou cinq 
procureurs, et autant d'huissiers, coûte , 
année commune, au-delà de quatre cent 
mille livres aux habitans de son petit res­
sort , vous comprendrez pourquoi la 
culture des terres languit , pourquoi la 
majeure partie des habitans, qui doivent 
toujours plus qu'ils n'ont , végète dans 
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la misère, la crapule, l'inertie, et i l sera 
assez inutile de vous en dire davantage, 
à moins qu'il ne vous parut nécessaire de 
savoir que les juges siègent ici en I 
court , l'épée au côté , et que Thémis , 
vu l'extrême chaleur du climat , au lieu 
de l'épais bandeau qu'elle porte ailleurs, 
y joue son colin-maillard avec une gaze 
légère et transparente sur les yeux. 
Croyez, au reste, que, dans l'estimation 
des frais de justice , loin d'exagérer, je 
suis resté au-dessous de la vérité, car je 
connais ici tel huissier auquel son exploi-
tage a valu jusqu'à soixante mille livres 
dans ce que ces messieurs nomment les 
bonnes années. , 

Ne me supposez cependant pas assez 
injuste, monsieur, pour vouloir disputer 
au commerce sa part d'influence sur le 
mal-aise habituel et général des colons. 
C'est un tour d'adresse dont i l est juste 
de ne pas lui dérober l'honneur , mais 
auquel vous ne comprendriez rien , si je 
ne me chargeais de vous fournir les éclair-
cissemens nécessaires. 
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Il faut reprendre les choses de plus 

haut. 

« Les établissemens des colonies furent 
faits aux frais des particuliers : chacune 
le prouve clairement par son histoire (1). 
Ce n'est donc ni la prévoyance , ni la 
politique , ni l'humanité des souverains 
qui les ont fondées , et celle de Saint-
Domingue surtout ; c'est le hazard. Des 
français, chassés de Saint-Christophe par 
les Espagnols, avec d'autres avanturiers 
de leur nation , auxquels se joignirent 
quelques anglais , trouvèrent la. côte 
occidentale de Saint-Domingue inhabitée, 
s'y établirent en 1627, etfurent la souche 
des flibustiers , de ces hommes dont 
l'audace à entreprendre , et la prodi­
gieuse valeur dans l'exécution , réduisent 
à des jeux d'enfans même les plus fabu­
leux exploits des demi-dieux de la Mytho­
logie, et dont la férocité fit surnommer un 
de leurs chef, Monbars l'Exterminateur. 

(1) Recherches sur les Etats-Unis d'Amérique, 
page 118. 
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Fatigués de leur vagabonde et péril­

leuse existence , quelques-uns de ces-
hommes extraordinaires, la plupart an­
glais, se rendirent, de l'isle de la Tortue(1), 
dont ils avaient, en 1630, fait, leur place 
d'armes, après en avoir chassé vingt-cinq 
espagnols, sur la côte de Saint-Domingue, 
où ils se joignirent aux boucaniers , 
espèce de chasseurs dont la vie errante 
et précaire servit aux flibustiers de trans-
sition , pour passer de l'état de navi­
gateurs et de soldats à celui de culti­
vateurs. 

(1) D'abord occupée par les Anglais, en 1638, 
sous les ordres de Will is . Un ingénieur français 
nommé Leyasseur , après les en avoir chassés , y 
avait pris, avec le titre de prince, les manières 
d'un despote ; il fut assassiné par deux de ses 
neveux , lorsque la Tortue passa sous les ordres 
du chevalier de Fontenay , qui la rendit aux 
Espagnols, quand un troisième avanturier, Des­
champs du Rausset, la leur enleva, en 1660, pour 
la vendre, cinq ans après, à la compagnie des 
Indes. Voyez Labat, nouveau Voyage au.v îles 
Françaises de l'Amérique, tome 5, chapitre 6. 
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Deux besoins qui réuniront toujours 

les hommes en sociétés , le besoin de 
l'ordre et celui de se perpétuer , déter­
minèrent ces nouveaux habitans à de­
mander un chef et des femmes. On leur 
envoya pour chef d'abord Duparquet, 
et peu après Bertrand d'Ogeron de la 
Bouère , gentilhomme Angevin , qui y 
arriva le 6 juin -1665 (1). I l eut pour 
successeurs Ducasse et l'Arnage, et le 
choix de ces hommes, dignes en effet de 
commander aux autres, prouve que les 
gouvernemens ne se trompent pas tou­
jours dans celui des individus auxquels 
ils transmettent une partie de leur pou­
voir. 

(1) " Homme à 1 épreuve de la fortune, dit 
un historien moderne, doux et ferme, habile et 
patient, éclairé par des malheurs et par l'habi­
tude de vivre avec ce peuple féroce ; chéri de 
ce peuple, estimé des hommes d'état comme 
des gens de bien , et néanmoins supérieur à 
l'opinon que l'on avait, sinon de sa vertu , du 
moins de son génie ». Histoire Générale de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, tome 14. 
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L e choix des femmes était moins diffi­

cile à faire. L a France ne manquait point 
alors de filles pauvres , laborieuses , 
modestes, dont la douceur et. l'ingénuité 
même eussent poli , eussent épuré des 
mœurs plus dépravées que corrompues. 
Que fit-on , monsieur ? on leur envoya 
des catins de la Salpétrière , des salopes 
ramassées dans la boue , des gaupes 
effrontées , dont i l est étonnant que les 
mœurs , aussi dissolues que le langage , 
ne se soient pas plus perpétuées qu'elles 
n'ont fait chez leur postérité ; ce qui a 
fait dire à un voyageur , aussi sévère 
que véridique , « qu'excepté quelques 
familles de marchands qui se son établis 
dans les colonies , et y ont mené leurs 
femmes et un domestique sage et réglé , 
on ne fait pas tort à tout le reste des 
isles, en les comparant à Rome , dont 
les premiers fondateurs n'étaient qu'un 
ramas confus de brigands et de putains, 
conduits par deux bâtards (1) ». 

(1) Journal d'un Voyage aux Indes Orientales, 
tome 3! 
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A peine d'Ogeron eut-il porté sa colonie 

de quatre à quinze cents habitans , que 
l'officieux commerce, en vertu de son pr i­
vilège exclusif, c'est-à-dire , du pouvoir 
d'affamer les colonies ( i ) , profitant de 
l'indifférence du ministère pour ce nou­
vel établissement , offrit de lui vendre 
à crédit , ce que l'autre aurait dû lui 
donner , les avances nécessaires pour 
commencer les défrichemens. Le prix 
de ces avances fut, comme on peut bien 
le croire, calculé sur l'incertitude et les 
retards d'un remboursement qui n'avait 
que des récoltes futures pour hypothèque. 
Les récoltes vinrent, mais sans que les 
colons se libérassent ; car, si l'ambition 

(i) Cette compagnie, qui commença à exploiter 
]es colonies dès 1649 , n'eût, d'al.ord que qua-
rante-cinq mille livres de fonds. Je demande 
s i , avec une mise dehors aussi modique, i l est 
permis d'entreprendre l'approvisionnement ex­
clusif d'une colonie, sans se proposer d'épuiser les 
colons? aussi, fit-elle des horreurs qui ont semé 
le premier germe de la haine des colons pour le 
commerce métropolitain. 
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d'étendre leur culture fît naître de nou­
veaux besoins , l'espoir bien fondé d'as­
servir de plus en plus l'acheteur au ven­
deur , rendit le dernier très facile sur le 
crédit dont l'autre avait besoin. 

Bientôt l'adroit commerçant sut joindre 
aux objets de nécessité les bagatelles du 
luxe , toujours bien accueillies par la 
vanité qui se foure par-tout. Le même 
navire apportait avec des haches et des 
houes pour les hommes , des bonnets pour 
les mères , et des vertugadins pour les 
filles. On persuada sans peine à la jeune 
créole qu'une glace a cadre doré réflé­
chissait bien plus fidèlement son joli 
visage que le cristal d'une fontaine , et 
voilà comme l'ignorance ingénue et le 
crédule amour-propre fesaient payer, 
au centuple de leur valeur ( i ) , des super-

(i) J'ai vu vendre à une Créole, qui n'était 
point une sotte , et plus disposée à faire des dupes 
qu'à l'être, au prix de cinq portugaises, c'est-à-
dire, trois cent trente livres, une paire de pendans 
d'oreilles en or, qui ne pesaient pas trente francs. 
Pour se disculper du reproche de la plus coupable 
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fluilés devenues nécessaires; tandis que 

l'astucieux marchand , qui sait assez de 

métaphysique pour ne pas ignorer que le 

débiteur ne dispute guères avec son créan­

cier , mettait lui-même le prix aux den­

rées qu'il voulait bien prendre en échange, 

et acquerrait ainsi sur la colonie ce que 

l'on peut vraiment appeller domaine réel. 

A l'appui de ce premier moyen d'oppres­

sion , le commerce en ajouta trois autres. 

usure, on vous dit que l'incertitude des spécula­
tions commerciales, les banqueroutes, les nau­
frages, les avaries, le fret, le coulage , les non-
valeurs , les longs crédits, ne permettent pas au 
commerce de borner ses bénéfices au taux de 
l'intérêt que la loi autorise. Fort bien; mais, 
comme il n'est pas inoui qu'un négociant, favo­
risé par la fortune, soit parvenu à gagner quelques 
millions, sans éprouver aucun de ces accidens, 
et même indépendamment des perles qu'il a pu 
faire, je demande s'il n'est pas tenu de rem­
bourser à chacun de ses acheteurs le surfait ju­
daïque qu'il a ajouté au prix légal de sa mar­
chandise ; et si quelqu'un a jamais eu connais­
sance d'un pareil trait de probité, je le somme 
d'en nommer l'auteur. 
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I°. Le droit d'approvisionner exclu­

sivement les colonies. 
2°. Celui d'en exporter seul les pro­

ductions. 
3°. Une loi qui interdit aux habitons 

la faculté de manufacturer le coton, afin 
de le tenir dans la nécessité d'acheter, à 
un prix extravagant , des toiles que l'on 
a soin de choisir dans les plus mauvaises 
qualités, afin d'en hâter la consomma­
tion; car, ce n'est pas le tout de vendre, 
ce n'est pas le tout de vendre cher, celui 
qui s'en tiendrait là ne passerait que 
pour un sot. Le négociant par excel­
lence, ou qui du moins se croit tel, doit 
encore vendre aussi mauvais que pos­
sible , afin de vendre plus souvent. 
O u i , le commerce érigerait une statue 
d'or , qui le disputerait au colosse de 
Rhodes, à celui qui parviendrait à trou­
ver l'art de composer des toiles de verre 
et des draps de porcelaine. 

Enfin, monsieur, i l ne lui manque plus, 
pour donner le dernier degré de per­
fection à la théorie de son despotisme 

sur 
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sur les colonies, que d'ajouter au privi­

lège exclusif de les approvisionner en 

farines , le privilège exclusif d'y cuire 

le pain , d'y moudre lé café, etc. 

Quelle est donc, en dernière analyse, 

le véritable rapport entre le commer­

çant et le colon? A Dieu né plaise que 

j'indique celui qui peut exister entre la 

dupe et le fripon , entre le tyran et l'es­

clave (i). Je vois la chose sous un point 

de vue plus honnête. 

(i) Voyez, à ce sujet, Réflexions sur la colonie 
de Saint-Domingue, tome I , chapitre 2, pages 
36 et 37. « Le commerçant français, ajoute l'au-
leur, chapitre 3, page 54, rempli d'abord de 
zèle et de complaisance , et volant au-devant 
des desirs du cultivateur , dont les travaux l'en­
richissaient, devint dur, exigeant et impérieux 
après quelques succès qui l'énorgueillirent, lors­
qu'ils n'auraient dû que redoubler son ardeur.-
Bientôt i l ne considéra plus la colonie que comme 
une propriété dont les productions lui étaient 
exclusivement destinées, moyenant le prix qu'il 
voulait bien y mettre. Ardent à abuser des be­
soins pressans du cultivateur, occasionnés, soit 
par la pénurie des objets de première nécessité 



114 VOYAGE 
Le commerce de France est le véri­

table propriétaire de Saint. - Domingue ; 
les colons ne sont que ses fermiers, tout 
au plus ce que les Romains nommaient 
coloni partiarii , colons partageants ; 
et cela est si v r a i , le commerçant en 
cloute si peu, que l'habitant qui ne doit 
r ien, s'il en existe de tels ( i ) , qui paye 
comptant, qui peut attendre que la con­
currence des acheteurs lui permette 
d'exiger un prix raisonnable de sa r é ­
colte , devient la bête noire du com­
merce; car, messieurs les négocians vous 
diront, et vous le croirez si vous voulez, 
que le bénéfice sur la denrée qu'ils ex­
portent des colonies, couvrant à peine 

soit par le malheur des circonstances, i l manqua 
rarement de manifester une inflexibilité désho­
norante et une avarice qui fesait d'un état hon­
nête et respectable par ses résultats, le plus v i l 
de tous les états. 

(i) On sent bien qu'il faut excepter quelques 
grands propriétaires, qui , n'ayant jamais vu ni 
leurs possessions, ni les colonies, ne doivent pas 
Être comptés au nombre des habitons. 
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les frais d'armement, ils ne se retrouvent 
que sur celui qu'ils ne font pas toujours, 
disent-ils encore , sur les marchandises 
qu'ils y portent ; et , en attendant, tel 
qui portait la balle i l y a vingt ans, fait 
bâ t i r un palais et marie sa fille à un duc. 
Ma i s , depuis que nos beaux esprits se 
sont transformés en économistes, depuis 
que nos grands seigneurs s' encanaillent, 
conversations , ouvrages sérieux , bro­
chures frivoles, t h é â t r e s , tout retentit 
des éloges du commerce : c'est la pierre 
fondamentale de la monarchie , c'est le 
père nourricier du royaume , c'est le 
premier, le plus noble, le plus utile des 
états. I l faut que l'épée du guerrier, la 
toge du sénateur , le sceptre des rois 
m ê m e , s'inclinent devant le caducée de 
mercure ! . . . . J'honore , monsieur, un 
honnête commerçant , comme j'estime 
tout honnête homme ; mais j'avoue qu'il 
est difficile de partager l'engouement, 
lorsque l'on voit de près le père nour­
ricier : i l ne faut qu'avoir assisté quel­
quefois à ses comptes , pour se con-



vaincre que la devise de ce généreux 
bienfaiteur du genre humain est, comme 
celle de tant d'autres, le bien public , 
après mon intérét. Je ne citerai qu'un 
fait qui peint le commerce au naturel. 
Le sucre brut qui , en 1 6 8 2 , se vendait 
de quatorze à quinze francs le quintal, 
tomba en 1718 à cinq ou six, et ce fut 
le moment que la compagnie du Sénégal 
choisit pour porter les esclaves à un 
prix excessif. On l'a dit avant moi : « L a 
destinée des colonies était de servir de 
jouet aux caprices , de pâture aux be­
soins, de proie à l'avidité de leur métro­
pole, de son fisc , de ses traitans , de 
ses marchands , de ses compagnies, de 
ses intrigans accrédités ( 1 ) ». 

Voilà un colon, disais-je ces jours 
passés à un capitaine marchand, qui , : 
après vos comptes réglés , reste encore-
votre débiteur d'une somme assez forte." 
Comment vous dé terminez-vous à lui 

(1) Histoire générale de l'Asie, de l'Afrique 
et de l'Amérique, tome 15. 

116 V O Y A G E 
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faire un nouveau crédit? A Dieu ne plaise 
qu ' i l se libère , me répondit le marchand ! 
Ne voyez-vous pas que l'indulgence dont 
j'use envers lui pour ce qu'il me doit , 
m'assure sa récolte de l'année prochaine, 
et me l'assure au prix que je jugerai à 
propos d'y mettre moi-même, parce que 
moyennant cette espèce de condescen­
dance de sa part, i l est sûr de trouver 
chez moi un nouveau crédit pour ses 
noveaux besoins?.. . Oh ! si vous enten­
diez tantsoit peu l'art du négociant., vous 
verriez qu'il est plutôt un commerce de 
bons procédés que de tout autre chose! E t 
cependant, monsieur, c'est, au témoignage 
de tous les gens instruits, à l'avidité im­
politique et barbare des premières com­
pagnies de commerce, et entr'autres de 
celle connue sous le nom de compagnie 
royale de Saint-Domingue ou du Sud, 
créée en 1698, que l'on attribue l'état 
de langueur dans laquelle cette colonie 
fut , jusqu'au moment de sa dissolution, 
d'une association de marchands qui , 
revêtue de toutes les prérogatives de la 
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souveraineté, et fidèle à l'eprit du com­

merce , n'avait pas manqué de com­
prendre dans ses calculs de bénéfice, la 

vente de tous les emplois civils et mili-

taires. 
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L E T T R E XI 

Jacmel Mai, 1789. 

longueur de mes dernières lettres 
m'effraye, monsieur ; mais à mesure que 
j'acquiers la connaissance locale du pays, 
la matière s'étend , les observations se 
multiplient, se succèdent, s'enchaînent, 
et ne me laissent pas toujours le maître 
de m'arrêter où je voudrais. 

Vous ne lirez dans aucun des voya­
geurs qui ont écrit sur Saint-Domingue, 
ce que vous trouverez dans mes lettres. 
A force de flatter tout le monde, i l faut 
bien plaire à quelqu'un ; aussi, la plupart 
écrivent-ils beaucoup plus dans cette in-
tention que dans celle d'instruire. M o i , 
qui ne tiens pas assez à l'une ou à l'autre 
de ces prétentions, pour leur sacrifier la , 
vérité , j'écris pour dire ce que je vois, 
ce qui me paraît bien , ce qui me semble 
mal, ce qui pourrait être mieux. Je con­
tinue donc comme j'ai commencé. 
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E n supposant que le quartier de Jac-
mel parvienne un jour au point de pros­
périté dont i l est susceptible, rien ne se­
rait plus aisé que de faire de cette ville 
le séjour le plus agréable et le plus sa­
lubre. 

Déjà les habitans, stimulés par cette 
ambition louable, ont fait venir de France 
une église, c'est-à-dire, les matériaux tout 
préparés pour en construire une au centre 
du plateau, où viendront aboutir quatre 
rues principales. On ne fera sur les lieux 
que les fondemens et la charpente. 

L'érection de ce monument doit vous 
donner une haute idée de la piété des co-
Ions de notre paroisse. Ne craignez ce­
pendant pas qu'elle aille jamais jusqu'au 
zèle, qui dégénère en fanatisme. Celui qui 
se plaît aux lieux infréquentés peut har­
diment entrer dans les églises de Saint-
Pomingue, i l n'y trouvera pas les degrés 
de l'autel usés par la prière. 

E n avant de la façade du temple ré ­
gnera une esplanade plantée d'arbres, et 
prolongée jusqu'à la naissance du talus 
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de la montagne, d'où l'on pourra, d'un 
seul regard , embrasser la baye, les terres 
adjacentes, et la pleine mer. 

L'inconvénient d'aller puiser l'eau qui 
sert à la consommation dans une rivière 
à un quart de lieu à l'ouest de la vil le, 
a donné l'idée de construire, au centre 
de l'esplanade projettée , une fontaine 
publique, où l'eau arrivera des montagnes 
voisines, au moyen d'un canal dont la 
construction ne sera pas très-coûteuse. 

Tel est le projet. S ' i l s'exécute, ce sera 
lentement ; le bien , vous le savez , ne 
va jamais qu'à pas de Tortue. E n atten­
dant , i l serait assez raisonnable de s'oc­
cuper d'un projet, non moins utile , et 
moins dispendieux. 

L'éloignement de la rivière force les 
habitans à détourner leurs nègres d'un 
travail plus utile , pour charrier de l'eau, 
dont les bains , si nécessaires dans ce 
pays- c i , augmentent de beaucoup la cou-
sommation. 

L a rivière , ou le torrent de la Gos-
seline , dirige son cours perpendicu-
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lairement du pied des montagnes vers l a 
mer. A quelque distance de Jacmel, elle 
forme un coude et change sa direction 
pour aller se réunir à la grande rivière, 
non loin de son embouchure. 

Quoi de plus simple que de lui creuser 
un nouveau l i t , en partant de l'angle du 
coude , en ligne droite jusqu'au port? 
Cette opération, à laquelle le sol n'oppose 
aucun obtacle , ammènerait l'eau à la 
porte de toutes les maisons, entraînerait 
les immondices , dont la corruption in­
fecte l'air , formerait un canal , dont on 
pourrait planter les bords d'un ou de 
plusieurs rangs d'orangers, et cette plan­
tation offrirait le double avantage de 
rafraîchir l'atmosphère , et de soulager 
la vue , fatiguée de n'errer que sur un 
sol aride, brûlant et poudreux. 

On ne peut combattre ce projet que 
par une seule objection , celle de son 
inuti l i té , en supposant la ville bâtie sur 
le côteau. Je répondrai à cela que la 
facilité du débarquement, la proximité des 
vaisseaux, l'économie de la main-d'œuvre, 
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exigeant que les capitaines continuent 
à avoir leur magasins et leurs logemens 
au bord de la mer , nécessiteront tou­
jours une ville basse, que l'on nommera, 
si l'on veut, le port , le quartier mar­
chand , et qu i , pour offrir un air plus 
frais , un aspect plus riant , n'en sera 
que plus fréquenté par les acheteurs. 

Engagé comme je le suis , monsieur, 
dans la carrière des projets, en ma qua-
lité de militaire , je ne saurais me dis­
penser de vous faire part des dispositions 
de défense dont je crois Jacmel sus­
ceptible. I l faut d'abord en établir la né­
cessité. 

Saint-Domingue n'a aucune place 
d'armes sur la côte du Sud. Quelque 
difficile que soit le pays, avec du secret 
et de la célérité , un ennemi actif, en 
effectuant une descente sur cette côte , 
se sera rendu maître des défilés et de la 
crête des montagnes; i l aura pris de revers 
et Léogane et le Port-au-Prince , avant 
que l'on ait pû rassembler assez de forces 
pour s'opposer à ses progrès. Que cette 
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attaque soit secondée par une escadre 
qui bloquerait et menacerait le Port-au-
Prince par mer , et cette place reste 
sans communication avec le reste des 
quartiers , sans espoir de secours. 
Il est donc essentiel d'avoir , sur la 
côte du Sud , un point fortifié, d'où l'on 
puisse surveiller l'ennemi , où les vais­
seaux croiseurs trouvent, en cas de né­
cessité , un asyle , et qui serve de point 
de ralliement à la milice chargée de la 
défense des côtes. 

Jacmel a tout ce qu'il faut pour rem­
plir cet objet. Le prolongement des terres 
qui forment la baye offre , à l'Est et à 
l'Ouest , des positions très-propres à y 
construire des batteries, même des forts 
dont le feu se croiserait. Au centre du 
fond de la baye, est un mamelon para-
lellograme et isolé , sur lequel sont bâties 
l'église et quelques maisons. Ce point 
serait d'autant plus propre à recevoir 
une fortification régulière , qu'il peut 
être casematté, et que , n'étant ni trop 
élevé ni trop bas, i l laisse peu de prise 
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au Feu de l' ennemi , tandis que le sien 
se combinerait, sans obstacle, avec celui 
des forts de la rade. S i , à ces moyens de 
défense , on voulait joindre un camp 
r e t r a n c h é , pour lequel le local ne manque 
po in t , je croirais cette partie de l'isle à 
l 'abri de toute invasion. 

L a manie de se distinguer par des 
opinions , que l'on croit neuves parce-
qu'elles sont extraordinaires , a , depuis 
quelque tems , donné naissance à une 
secte militaire qui , avec beaucoup de 
théorie et de talens , mais peu d'expé­
rience , se déclare hautement contre le 
systême des places fortes. I l est tout 
simple que le désir de faire prévaloir 
son opinion lui ait fait exagérer les im­
perfections et dissimuler les avantages 
du systême qu'elle combat. 

la véritable défensive des frontières 
consiste, dit-elle, dans l'art des positions. 
Qui en cloute ? Mais si cet art peut en 
appeller un autre à son secours , et si 
la combinaison de ces deux arts réunis 
double les moyens de résistance, pour-
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quoi les séparer ? Faudra-t-il me faire 
couper le bras gauche qui pare les coups 
de mon adversaire, parce que je l'attaque 
avec le bras droit ? N'adoptons et ne 
rejetons décidément aucun systême. 
C'est aux circonstances et à la nature 
du terrain à décider si une frontière doit 
être ou n'être pas fortifiée. 

Je dis donc que si un rivage, où des 
obstacles de tous gem-es forcent le débar­
quement sur une étendue déterminée, 
peut d'autant moins se passer du secours 
des forteresses, que ces points de défense 
distribués avec art , entraînent nécessai­
rement ladivision des forces de l'ennemi ; 
à plus forte raison doit-on faire usage de 
ces moyens de résistance et de protection 
dans une rade ou dans un port. 

Rassurez - vous , monsieur ; quoique 
soldat, je n'étendrai pas plus loin mes 
raisonnemens militaires. Sans improuver 
ce que l'on fait , j 'ai rêvé un moment 
à ce que l'on pourrait faire pour le 
bonheur et la sûreté des habitans de ce 
canton. 
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L E T T R E X I I . 

Jacmel. Mai, 1789. 

J'AI résolu , monsieur, de vous décrire 
une de mes journées ; ce sera la manière 
la plus simple de vous donner, une fois 
pour toutes , une idée sommaire de la 
façon de vivre à Saint-Domingue, dans 
ce que l'on nomme une ville. 

Lorsque les poëtes américains ont à 
chanter une beauté fraîche, brillante, 
vermeille , ils doivent être fort embar­
rassés à trouver des comparaisons, car i l 
n'y a point i c i d'aurore. U n coup-d'œil 
sur une sphère vous expliquera ce phéno­
mène , de même que celui de la cha­
leur que renvoye l'astre de la nuit, cha­
leur assez sensible pour m'obliger à ra­
battre mon chapeau sur mes yeux lorsque 
je m'asseois ou que je me promène au 
clair de lalune... I l y a toujours eû beau-
boup d'inconvéniens à vivre trop près 
du soleil. 
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Pour c e l u i - l à , i l n'y a pas moyen 

d'y penser, car, eut-on toutes les neiges 
des Alpes sur la t ê te , tous leurs glaçons 
dans le cœur , quel est le téméraire q u i , 
à 18 degrés 20 minutes de latitude méri­
dionale , oserait soutenir un regard de 
son bel astre ? 

II ne nous reste donc que la rose. Ce 
qui vous surprendra , peut-être , c'est 
qu'elle croît aussi belle , aussi fraîche , 
aussi purpurine à Saint-Domingue qu'en 
Europe. Mais hélas! elle y passe encore 
plus vîte ! Aussi, de tous les préceptes de 
l'ingénieuse galanterie , que nous nom­
merons amour , n'en est-il aucun plus 
religieusement observé ici que le hâte-
toi de jouir. 

Ainsi, Monsieur , point de crépuscule 3 
point d'aube paresseuse , point d'entre-
chien et loup , point de nuit qui replie 
lentement ses voiles. Tout se passe à la 
hâ te le jour sort de la nuit comme 
Pallas du cerveau de Jupiter : c'est le 

fiat lux du moment de la création. Quelle 
belle heure perdue ! et rien qui supplée 

à 
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à sa privation, en rappellant du moins 
son souvenir ! Les claquemens de fouets, 
les cris étouffés, les gémissernens sourds 
des nègres, qui ne voyent naître le jour 
que pour le maudire , qui ne sont rap­
pellés au sentiment de leur existence 
que par des sensations douloureuses ; I 
voilà ce qui remplace le chant du coq 
matinal. C'est aux accords de cette mé­
lodie infernale que je fus tiré de mon 
premier sommeil à Saint-Domingue. Je 
tressautai , je m'écriai , je crus me ré ­
veiller au fond du Tartare entre Ixion 

et Prométhée , et j'étais chez des chré-, 
tiens , chez les adoreurs d'un Dieu 
qui mourut pour mettre un terme aux 
douleurs de celui qui souffrait.... L'habi­
tude a déjà affaibli l'effet de la première 
impression , elle ne m'y rendra jamais 
insensible. 

Une promenade d'une heure me sert 

à dissiper l'anxiété où me jette ce triste 

réveil. Je rentre pour voir une troupe 

de nègres et de négresses, appuyés contre 

le mur , ou accroupis sur leurs talons, 
9 
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attendre, en baillant, que la main du 
maître sonne l'heure du travail à grands 
coups d'arceau ( 1 ) sur leurs fesses, ou 
sur leurs épaules; car, vous n'imagine­
riez pas, et i l m'a fallu six mois d'expé­
rience pour m'en convaincre, qu'il y a 
des nègres qu'il faut absolument battre 
pour les mettre en mouvement. L'arceau 
est la véritable clef de cette espèce de 
montre. Si j'avais voulu m'en rapporter 
au témoignage des maîtres, je n'aurais 
cherché la cause de cette singulière dis­
position des esclaves , que dans leur pa­
resse et leur inertie naturelle. Mais en y 
regardant de plus près, j 'ai cru voir que 
ces dispositions étaient merveilleusement 
secondées par l'inertie et la paresse des 
maî t res , qui, pour la plupart, dépourvus 
du degré de raison et d'indulgence néces­
saires pour savoir que l'on n'extirpe les 
vices de l'éducation qu'à force de pa­
tience et de tems, trouvent la méthode 

( i ) On appelle ainsi une espèce de fouet à 
manche court. 
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de battre beaucoup plus commode que 
celle d'instruire. De-là vient, qu'une fois 
rompu à ce mode de correction, i l de-
vient impossible de rien obtenir du nègre 
autrement que par la rigueur. Je me suis 
obst iné, pendant des mois entiers, à 
n'employer envers ceux qui me servent, 
que la patience, la douceur, les bienfaits 
même. Tout a été inutile, le pli était 
pris. I l ne m'est resté de tous mes soins 
que l'alternative de me servir moi-même, 
ou d'avoir recours à l 'arçeau. 

On déjeûne vers huit heures. L'usage 
des habitans est de manger à ce repas 
de la viande et des fruits du pays. Il ne 
reste guères aux oisifs d'autre ressource 
pour remplir l'intervalle entre le déjeûné 
et le dîner, que d'écrire, ou de l i re , ou 
des'ennuyer : c'est la mienne. Les autres 
se promènent, causent quand ils ont quel­
que chose à se dire, ou s'ennuyent. Ceux 
qui ont des affaires sortent pour y vaquer, 
ou pour aller s'ennuyer ailleurs. J'entre 
au bain vers mid i , j'en sors pour me met­
tre à table. Beaucoup de gens ont l'habi-

9 * 
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tude de dormir après le dîner. C'est une 
manière assez commode de charmer son 
ennui. Je n'ai pas voulu l'adopter; des 
nuits de douze heures sont bien assez 
longues. Je me promène dans la galerie , 
je converse, quand je trouve à qui parler, 
je l i s , ou je m'ennuye. 

L a partie du jour, depuis dix heures 
du matin jusqu'à trois heures après midi , 
serait insupportable , si la brise qui se 
lève et cesse à.-peu-près à ces heures-là , 
ne venait tempérer l'excès de la chaleur. 
D'où vient ce vent? Pourquoi souffle-
t-il le matin de tel rumb et le soir d'un 
autre? Cherchez, Monsieur, dans la 
théorie des vents, ce que l'auteur en dit. 
Pour moi , je m'en tiens à la théorie de 
l'ignorance , je me borne à jouir, et n'irai 
pas, pendant que la brise me raffraîchit, 
m'échauffer le sang à chercher ni d'où 
elle vient, ni où elle va. 

Mais, me direz-vous, qu'est-ce que 
cette galerie dont vous me parliez tout-
à-l'heure? C'est me demander le plan 
d'une case américaine. 
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U n câré long, d'une étendue arbitraire, 

est partagé par deux cloisons mitoyennes. 
On donne à chacune des trois divisions l'é­
tendue que l'on juge à propos. Celle du cen­
tre est ordinairement la plus vaste. On 
sous-divise, si l'on veut, les deux autres en 
plusieurs chambres. Une ou deux gale­
ries règnent en avant de l'une ou des deux 
faces. Elles restent ouvertes, ou sont fer­
mées par des jalousies à coulisses, mais 
seulement à partir de la hauteur d'appui. 
L'une est la salle à manger, l'autre le 
salon de compagnie, quand on ne veut 
pas se tenir dans celui du milieu. Les gale­
ries des cases d'une certaine étendue, se 
terminent par des cabinets, dont les uns 
servent d'office, de buffets, ou de garde-
meuble , les autres de chambre à coucher, 
que l'on destine ordinairement aux étran­
gers. 

Long-tems la crainte des tremblemens 
de terre a borné les maisons au rez-de-
chaussée. On commence à y ajouter un 
étage. Les murs sont formés de poteaux 
équarris, également espacés, recouverts 
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en-dehors de planches, ou légèrement 
entre-maçonés. I l y a bien des fenêtres 
à ces maisons , mais i l n'y a point de 
vîtres. L a réverbération du verre rendrait 
la chaleur insupportable. On y supplée 
par des jalousies, ou deschassis de cane­
vas, qui, en brisant les rayons d'un jour 
trop ardent , ne laisseraient pénétrer 
qu'une lumière très-douce dans l'inté­
rieur des cases, si on avait l'esprit de le 
faire teindre en verd. C'est à quoi per­
sonne n'a encore songé. L a même raison 
et la violence des ouragans , empêchent 
que les toîts ne soient couverts de tuiles 
ou d'ardoises. L a légèreté de leur char­
pente ne supporterait pas un pareil far­
deau. On les remplace par des issentes. 
C'est une petite planche d'un bois léger 
à laquelle on donne la forme que l'on 
veut. 

Voilà la maison du riche. Les autres 
n'ont que la même division intérieure, 
mais point de maçonerie entre-poteaux, 
point de galerie, point de cabinets, point 
de jalousies, pas même de plancher. On 
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marche sur un aire qui fourmille d'insec­
tes , on couche sous le toit, on a des vo­
lets pour fenêtres. Le vent, le soleil, la 
poussière, la pluie, une inombrable mul­
titude de fourmis pénètrent de toutes 
parts à travers l'intervalle qu'on laisse à 
dessein entre les planches qui forment 
le revêtement extérieur. L a nuit venue, 
on ouvre tout. Alors des légions de Scara­
bées aîlés, de Maringouins, et d'autres in­
sectes volans, se précipitent dans les mai­
sons attirés par l'éclat des lumières qu'ils 
éteindraient bientôt , si on n'avait la pré­
caution de les tenir sous des verrines , 
c'est-à-dire, de grandes cloches ou cônes 
de verre. 

Si une architecture plus intelligente 
n'a pas encore apporté ici l'art qui varie 
les formes et multiplie les aisances, on y 
trouve tout aussi peu, dans l'ameuble­
ment des maisons riches, le goût-, si pré­
férable à la magnificence. Elles ont. tou­
jours des tapisseries de damas et des ba­
guettes dorées. Ces tapisseries de damas 
me paraissent ici ce que seraient , en 
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Norvège, des habits de gase au mois de 
janvier. Le goût, Monsieur, est encore 
bien créole à Saint-Domingue , et le goût 
créole n'est pas le bon goût, i l seul un 
peu le boucan ( i ) . 

Les cuisines ne tiennent point aux mai­
sons. L a négligence des nègres rendrait 
leur adhérence trop dangereuse. On les 
isole à une portée raisonnable. La masse 
des habitons des villes n'a même point 
de cuisine. On fait du feu et l'on fricasse 
en plein air. 

Les tables sont assez mal servies. Ce. 
qui fait le fond des repas, la viande de 
boucherie, est mauvaise; la volaille, à 

( i) On appellait ainsi, dans l'origine, le do­
micile des chasseurs boucaniers. L'espèce 
d'homme à disparu , mais les noms ont resté, 
comme on peut le voir sur une carte de Saint-
Domingue, où l'on trouve beaucoup de boucans 
et de trous, tels que le trou magot, te sale trou, etc. 
Ces dénominations basses et triviales prouvent à 
quelle espèce d'hommes la colonie doit sa nais­
sance. Il est encore en usage de se servir du 
mot boucaner pour rôtir. 
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meilleure. Le porc est excellent, et le 
gibier, qui consiste en cochon marron ou 
sauvage et en ramiers , est très cher et dif­
ficile a se procurer. Le poisson de mer 
n'abonde point, et se réduit à trois ou 
quatre espèces; celui de rivière est plus 
rare encore. 

Vous voyez donc, Monsieur, que Pla­
ton ne serait point admis à faire aux co­
lons de Saint-Domingue le reproche qu'il 
fesait aux habitans de la Sicile, qu'ils 
mangent comme s'ils n'avaient qu'une 
heure à vivre, et bâtissent comme s'ils 
ne devaient jamais mourir. 

Pour les légumes, quand on sait les 
cultiver , on les mange ici meilleurs , 
mais point aussi variés , ni en aussi 
grande abondance qu'en Europe. Le pays 
fournit une espèce d'épinards et du gom-
baud, dont on fait ces calaloux si vantés 
par les créoles, et qui sont en effet un 
excellent met. On y joint aussi le bour­
geon du bois-patate, du piment et de 
l'ail.. 
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Mais rien n'égale le choux-palmiste 

pour le goût et la délicatesse. Malheu­
reusement, i l n'y a point d'autre moyen 
de le cueillir que de couper l'arbre par 
le pied, et cet arbre, très-long à croî t re , 
est une des richesses de l'habitant. C'est 
d'après ce procédé, dont quelques voya­
geurs ont rendu compte, sans en moti­
ver la nécessité, que Montesquieu a cru 
pouvoir comparer le despote au sauvage 
qui abat l'arbre pour en avoir le fruit ( i ) . 
Vous voyez , Monsieur , combien la com­
paraison porte à faux. 

Les créoles ne me pardonneraient point 
de passer sous silence l'igname, le choux 
caraïbe, la patate, et leur chère banane 
sut-tout. Ce fruit, dont tous les voya­
geurs donnent la description, est com­
mun à l'Asie, à l'Afrique et à l 'Améri­
que méridionale. C'est la véritable mane 
de ces trois parties du monde. Les habi-
tans de Madère ne doutent point que la 
banane ne soit le célèbre fruit défendu 

(1) De l'Esprit des Lo ix , livre 4, chapitre 
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de la Genèse. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'elle a , par sa forme, une sin­
gulière analogie avec celui dont la gour­
mandise d'Eve nous fait payer si cher la 
digestion. Aussi, la Minerve libertine des 
Ovides de la colonie, ramène-t-elle aussi 
souvent qu'elle le peut, la banane, comme 
objet de comparaison dans leurs couplets, 
toujours un peu licencieux, mais pleins de 
naïveté et de graces. 

Le menu du maître d'hôtel doit vous 
avoir paru assez long. Je vous renvoye 
pour l'igname, la patate, le choux-ca­
raïbe à l'histoire naturelle et aux voya-
geurs. Je me contenterai simplement 
d'observer que ce qui prouve que ces 
trois productions ne sont point indigè­
nes , à Saint Domingue , comme bien des 
gens le croyent, c'est qu'on ne les ren­
contre jamais dans les parties encore in­
cultes , à l'exception d'une sorte d'igname 
sauvage que l'on trouve assez rarement. 
L a même observation convient aux fruits, 
tels que l'ananas, l'orange douce, la sapo­
tille, l'avocat, etc. Les seuls arbres fruitiers 
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que l'on trouve dans les bois , sont le 
goyavier ou gouyavier, l'oranger amer, 
et le citronier, dont le fruit de la gros­
seur d'un œuf de pigeon est plein de 
suc. 
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L E T T R E X I I I . 

Jacmel. Mai, I7S9. 

J'AI coupé ma journée en deux, mon­
sieur, afin qu'elle vous parût un peu 
moins longue qu'à moi. 

J'ai laissé les autres dormant et moi 
lisant. Ils s'éveillent, je quitte mon livre, 
etl'on passe lereste de l'après-midi comme 
on peut, jusqu'à ce que les rayons du 
soleil, moins perpendiculaires, permettent 
de profiter du retour de la brise, qui 
manque rarement de se lever vers cinq 
ou six heures du soir , mais non pas avec 
le degré d'exactitude que lui assignent 
quelques voyageurs, car i l y a des jours 
où elle s'absente tout-à-fait. 

Cette heure est celle de la promenade, 
et sur-tout des visites. Je préfère autant 

que je peux lune aux autres sans 
doute parce que j'ai plus besoin de mar­
cher que de parler : l'un et l'autre de 
ces plaisirs a ses inconvéniens. L'heure 
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où Ion sort est aussi celle de la prome­
nade des Maringouins. Cet insecte , qui 
s'est fait une grande réputation dans 
toute l 'Amérique , dit l'auteur de l'his­
toire de la Louisiane ( i ) , se jète de pré­
férence sur les nouveaux venus, dont le 
sang moins appauvri, leur offre, dit-on, 
une pâture plus délicate. Quel que soit 
le motif de cette préférence, elle est ex­
trêmement à charge à ceux qui l'ob­
tiennent , et qui , quoiqu'ils fassent , ne 
sauraient échapper au dard de ce per­
fide animal. I l faut être acclimaté, c'est-
à-dire, avoir passé six mois au moins à 
Saint-Domingue, pour être débarrassé 
de ce fléau. 

Il faudrait à-peu-près le même espace 
de tems pour s'acclimater au ton de ce 
que l'on nomme la société, si l'on arri­
vait ici avec l'espoir de -la trouver telle 
qu'on Va laissée en Europe. Comme tout 
le monde est habitant, on a la prétention 
de le devenir ; i l est tout simple que cha-

(1) Tome 2, chapitre 4. 
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cun parle de ce qui l'intéresse; de sorte 
que l'on n'a pas plulôt cessé de parler 
de ses nègres , de son coton, de son 
sucre , de son café , que l'on reparle co­
ton, sucre, café, nègres. Toutes les con­
versations commencent, se soutiennent, 
finissent et recommencent par-là. Pour 
l'étranger qui débarque ici avec le pro­
jet de s'instruire promptement , rien 
n'est plus avantageux. I l est rare que les 
opinions s'accordent ; i l arrive même 
d'entendre déraisonner des deux côtés ; 
mais comme le choc de deux erreurs 
fait quelquefois jaillir une vérité, l'obser­
vateur attentif en profite. 

Vous vous imaginez bien aussi que 
chacun apporte là sa dose de préten­
tions ; mais, sur quoi la croyez-vous fon­
dée ? Sur l'étendue de ses possessions ? 
Sur les progrès que la culture doit à ses 
lumières, à ses découvertes ? Sur la con­
sidération dont sa conduite le fait jouir 
parmi ses voisins? N o n , monsieur, mais 
bien sur l'espèce de denrée qui fait son 
revenu; de sorte que le cultivateur cafe-
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tier ne manque pas de rendre au culti­
vateur cotonnier le dédain avec lequel 
le cultivateur sucrier l'écoute. Le nombre 
de nègres entre aussi pour beaucoup dans 
le degré de considération auquel i l est 
permis de prétendre. On compte ici par 
nègres , comme en Hollande, par tonnes 
d'or. Il a cent, il a deux cents, il a trois 
cents nègres ! c'est tout dire : on ne peut 
rien ajouter à cet éloge. 

Le mélange des sexes, qui fait ailleurs 
un des premiers charmes de la société 
lorsqu'aucun n'usurpe le caractère de 
l'autre, n'ajoute ici rien à son agrément. 
Les femmes Européenes ne voyent guères 
les créoles que pour se moquer d'elles, 
sur-tout lorsqu'elles n'ont pas été élevées 
en France ; celles-ci ne voyent guères 
dans les autres que des bégueules; tandis 
que les hommes, qui ne trouvent que ra­
rement, et chez les premières sur-tout, le 
degré de sensibilité dont les mulâtresses 
se piquent, les laissent gémir entre elles sur 
la décadence de l'ancienne courtoisie, et 
la dépravation des. goûts de notre sexe. 

L a 
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La langueur que cette monotone ma­

nière d'être jete dans le commerce de 
l a vie , n'est corrigée ni par l'instruc­
tion , ni par les talens, ni même par le 
goût de la lecture. Des colons, pour se 
disculper de leur ignorance , ont eu la 
mauvaise foi de débiter en France qu'il 
était impossible de conserver des livres 
à Saint-Domingue. On a eu la bonté de 
les croire ; des écrivains se sont empres­
sés de débiter cette cotise comme une 
chose fort extraordinaire; et moi , mon­
sieur , je vous dis qu'il n'y a d'extraor­
dinaire en cela que la facilité avec la­
quelle on a cru à ce mensonge. 

J'ai ici des livres brochés et reliés, qui 
sont aussi intacts que le premier jour de 
mon arrivée. I l est vrai que j'en ai soin; 
mais c'est une attention qu'il faut avoir 
par-tout, car par-tout les livres que l'on 
abandonne dans le coin poudreux de 
quelque galetas, en proie à la poussière 
et à l'humidité , finissent, comme i c i , 
par devenir la proie des vers. Enfin, i c i 
comme par-tout, la véritable manière de 

1 0 
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conserver des livres, c'est de les lire. De 
quel genre d'ailleurs pensez-vous que 
soient ceux que l'on y apporte? Margot 
la Ravaudeuse est un des plus décents. 
Croyez que, quelque négligées que soient 
ces productions du vice crapuleux, elles 
sont encore moins dévorées des vers que 
leurs lecteurs, par la corruption qu'elles 
engendrent. 

C'est ordinairement après le coucher 
du soleil, qu'ont lieu chez les gens de 
couleur ces danses où les femmes sur­
tout déployent une telle justesse d'oreille, 
une telle précision de mouvement , une 
telle volubilité de reins, qu'à peine l'œil 
peut-il saisir quelques nuances du fugi­
t i f et rapide développement de leurs 
grâces lascives. 

Le gragement et la chicca tiennent 
le premier rang parmi ces danses, que 
l'on peut véritablement appeller de ca­
ractère. Jamais la volupté en action ne 
tendit de piège plus séducteur à l'avide 
amour du plaisir. Aussi, danser chicca, 
est-il le bonheur suprême ; et je confesse , 
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avec beaucoup de confusion, que l'aus­
tér i té de mes principes ne va pas jusqu'à 
m'interdire ce singulier spectacle toutes 
les fois que je suis à portée de le voir. 

L'orchestre est composé d'un ou deux 
violons , bien supérieurs pour le talent 
qu'exige leur emploi, à la plupart, de nos 
râcleurs Européens. Ils ont encore sur 
ceux-ci l'avantage de n'être pas les ins-
trumens passifs du plaisir des autres; car 
ils entrent si bien dans le sens de la chose, 
que la partie de leur corps qui est assise, 
frétille, dans un accord parfait, avec le 
pied qui bat la mesure et le bras qui con­
duit l'archet. 

Ces mulâtresses qui dansent si bien, 
et dont on vous fait des portraits si sé­
duisants, sont les plus ferventes prêtresses 
de la Vénus Américaine. Elles ont fait 
de la volupté une espèce d'art mécani­
que, qu'elles ont porté à son dernier point 
de perfection. L 'Aret in ne serait auprès 
d'elles qu'un écolier ignare et pudibond. 

Leur taille est, en général, grande; 
leurs formes bien moulées ; leurs mou-
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vemens dégingandés à force de souplesse. 
Elles joignent à l'inflammabilité du sal­
pê t re , une pétulence de désirs qui, au 
mépris de toute considération, leur fait 
poursuivre, atteindre, dévorer le plaisir, 
comme la flamme d'incendie dévore son, 
aliment; tandis que, hors de-là, ces mêmes 
bacchantes , qui se partageraient avec-
fureur les restes palpitans du malheureux 
Orphée (1), semblent avoir à peine la 
force de traîner leurs membres et d'ar­
ticuler leurs paroles. 
• Ce sont elles qui sont les ménagères 
c'est-à-dire, lorsque leur âge le permet, 
les concubines en titre de la plupart des 
blancs célibataires. Elles ont de l'intelli­
gence dans l'économie du ménage; assez 
de sensibilité morale pour s'attacher i n ­
variablement à un homme, et une grande 
bonté de cœur. Plus d'un Européen, aban-
donné de ses égoïstes confrères, a trouvé 
chez elles les soins de la plus tendre, de 

(1) Voyez la fin du quatrième Chant des 
Georgiques de Virgile. 
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la plus constante, de la plus généreuse 
humani té , sans qu'il s'y soit mêlé d'autre 
sentiment que celui de la bienfaisance. 

Leur conversation est insipide dès 
qu'elle cesse d'être libertine , et c'est 
moins leur faute que celle des hommes 
qui les fréquentent. Capables de tous les 
procédés d'un sentiment délicat, peut-
être ne leur manque-t-il pour être véri­
tablement aimables , que le degré d'ins­
truction nécessaire pour savoir tourner 
.au profit de l'esprit et du cœur , cette 
surabondance de sensibilité dont elles 
abusent, faute de savoir en varier l'usage. 
Je m'en rapporte à cet égard à ceux qui 
portent, dans leur commerce avec elles, 
assez de discernement pour être en état 
de les juger. Quant à moi , j'avoue qu'à 
cet égard je suis obligé de m'en rappor­
ter au témoignage d'autrui. 

Si la beauté peut se passer de la fraî­
cheur , de l'éclat, du coloris de la carna­
tion, i l y a de belles mulâtresses. On 
en trouve cependant peu qui joignent à 
des yeux régulièrement beaux, l'exprès-
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sion qui les rend plus beaux encore ; et 
si elles rachètent cette privation par de 
belles dents, comment suppléer au pour­
pre des lèvres, aux charmes de détails, 
au contraste des nuances qui , depuis 
l'aimable incarnat dont le front de la 
pudeur ingénue se colore, jusqu'à l ' in­
téressante pâleur qui trahit la profonde 
sensibilité d'une affection douloureuse, 
sont une source intarrissable de beautés; 

Les mulâtresses sont adroites , mais 
paresseuses. Celles qui joignent l'ordre à 
l'intelligence, man quen t rarement de faire 
fortune. Elles emploieront un mois en­
tier à coudre une chemise, mais ce sera 
la perfection de la couture. Elles aiment 
le luxe , i l porte témoignage à leur beauté; 
mais i l faut se méfier de l'enthousiasme 
avec lequel on exagère leur magnifi­
cence. Leur coëffure favorite est un mou­
choir des Indes qu'elles nouent autour 
de la tête. Le parti qu'elles tirent de ce 
chiffon est incroyable, et Fait le déses­
poir des Européennes qui veulent les 
imiter, et qui ne voyent pas qu'il est 
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impossible que les couleurs dures, et tran­
chantes, faites pour animer le teint mo­
notone et livide des mulâtresses, ne 
contrastent pas d'une manière trop pro­
noncée avec l'albâtre et les roses. Elles 
ont le goût assez sûr dans le choix des 
étoffes dont elles s'habillent , ou des bi­
joux dont elles se parent , et qui , pour 
le plus grand nombre, se réduisent à des 
pendans d'oreille d'or pur ou émaillé. 
Une plus grande recherche dans leur 
toilette ne conviendrait point à leur 
nonchalance. 

Si ce portrait diffère de ceux que vous 
avez vu ailleurs , souvenez-vous, Mon­
sieur, que je le crayonne sur les lieux, 
que le modèle est devant moi , et que je 
n'ai ni le talent, ni l'ambition de faire 
de beaux portraits de fantaisie. , 

Je pars dans quelques jours pour aller 
m'établir sur une habitation où je trou­
verai un nouvel ordre de choses. Mon 
goût pour la campagne et la solitude 
me fesait attendre avec impatience le 
moment de pouvoir m'y livrer tout en-
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tier. L'habitation où je vais a été jus­

qu'ici négligée clans tous les points, ce 

qui offre , à mon industrie , un vaste 

champ pour les expériences qui aideront 

beaucoup à rectifier ce que j 'ai déjà ac­

quis de connaissances théoriques. 
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L E T T R E X I V . 

Au Désert. Juillet, 1789. 

J'AI bien tardé à vous écr i re , Monsieur, 
depuis ma transplantation dans le Désert, 
car c'est ainsi que j'ai nommé le lieu que 
j'habite; aussi, ai-je tant de choses à vous 
dire, que je ne sais par où commencer. 

Nous partîmes de Jacmel , madame 
de L*** , sa fille , et la nourrice en voi­
ture ; trois négresses, un nègre , un né­
grillon à pied , et moi à cheval. 

Nous suivîmes pendant une lieue et 
demie le vallon étroit et sinueux à tra­
vers lequel court le torrent qui donne 
son nom au quartier de la Gosseline. 
Cette espace offre tantôt des habitations, 
dont aucune , à une sucrerie p rès , n'est 
d'un revenu considérable ; tantôt des bois 
couronnnés de roches , et rarement in­
terrompus par quelques pâturages, que 
l'on nomme i c i des Savanes... 
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Si cette étendue de pays était habitée 

comme elle devrait l 'ê t re , et que les pro­
priétaires sussent profiter des sites avan­
tageux que le terrain leur offre pour y 
placer leur manoir , i l est certain qu'a­
vec tant-soit-peu d'intelligence à secon­
der la nature , l'aspect en serait tout 
autrement agréable. 

Cette négligence provient d'abord d'un 
défaut de goût , assez commun chez les 
habitans de la campagne, ainsi que d'un 
vice, dont on ne saurait trop définir la 
nature , mais qui fait qu'au lieu de c i ­
toyens , i l n'y a à Saint-Domingue que 
des passagers , plus occupés à se pré­
parer les moyens d'en sortir, qu'à se pro­
curer ceux d'y passer une vie agréable et 
douce. 

Ce vice , ce mauvais esprit, qui heu­
reusement n'est pas celui de toutes les 
colonies , fera à jamais de celle-ci un 
séjour d'autant plus désagréable, que les 
privations,les désagrémens de tous genres, 
auxquels le climat et l'esclavage soumet­
tent les habitans, ne sont compensés par 
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aucune des ressources d'agrément que 
procure ailleurs le commerce de la société. 
A peine , dans la partie que j'habite, 
se connait-on entre voisins. Des préten­
tions rarement fondées, ou ridicules; des 
jalousies de fortune, plus ridicules en­
core ; des démêlés d'abornemens , d'u­
surpation de terrain , qui ne devraient 
point exister si messieurs les arpenteurs, 
que l'on paye cependant très-cher (i), 
savaient ou fesaient mieux leur métier ; 
enfin , des dégâts causés par les nègres 
ou les bestiaux, entretiennent une mésin­
telligence, ou tout au moins une tiédeur 
qui inderdit une communication réci­
proque , et comme i l n'y a rien de si 
triste que le solitaire qui ne l'est point 
par goût , ni rien de plus exigeant que 
celui dont rien ne justifie les prétentions, 
i l ne faut pas s'étonner que chaque hi­
bou reste dans sa masure , ni qu'il règne 
tant d'insociabilité chez des hommes 
aussi peu sociables. 

(1) Larpentage d'une concession revient ordi­

nairement à près de mille écus. 
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Cela n'était pas de même autrefois. 

L'orqu'un nouveau quartier s'établissait, 
l'éloignement des ports , la rareté des 
habitans, le plaisir de revoir des com­
patriotes , le souvenir des secours que 
l'on avait reçu des autres, formaient , 
entre les établis et les établissans , un 
commerce de procédés, d'où naissait un 
degré de liaison , dont le besoin et la 
curiosité fesaient la base , et que l'habi-
bitude cimentait. 

C'est alors que régnait ici cette hos­
pitalité célèbre , disparue avec les causes 
qui en avaient fondé le besoin. Les choses 
ont bien changé de face à cet égard. 
Dans les quairtiers anciennement établis , 
on ne va plus au-devant de celui qui 
arrive avec l'empressement de la joie ; 
on ne le reçoit plus avec la franche 
cordialité des vieux tems. Entre proches 
voisins même , si l'on se voit encore , on 
ne se cherche plus. S i vous .voyagez, on 
vous reçoit , on ne vous accueille plus. 
S i vous avez besoin de chevaux , pour 
continuer votre route ,. on attend que 
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vous les demandiez , on trouve des pré­

textes à un refus on vous les offrait 
autrefois! on sera fort aise de vous voir 
arriver , mais on sera charmé de vous 
voir partir. 

Je vous ai indiqué, Monsieur, une des 
causes de cette révolution ; les autres 
ne sont pas difficiles à deviner, quand 
on sait combien la fortune influe sur les 
m œ u r s , et combien i l est rare de trouver 
de la sensibilité pour des besoins que l'on 
n'éprouve pas. 

Je viens de faire un écart qui m'a jeté 
hors de ma route ; revenons-y. 

Lorsque nous fûmes arrivés au pied 
des montagnes , le chemin étant imprati­
cable pour une voiture, madame de L*** 
monta à cheval, et les enfans furent al­
ternativement portés par les négresses. 

L'ensemble de ces montagnes ne pro­
met rien de flatteur par-tout où elles ne 
sont pas couvertes de bois ; leur pente 
rapide, est revêtue d'un tuf grisâtre qui 
annonce , dit-on , qu'elles renferment 
des métaux A i n s i , ces métaux cor-
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rupteurs dévorent jusqu'à la surface de 
la terre qui les recèle ! Le signe de nos 
richesses se manifeste par la stérilité , et 
le coffre-fort de la nature ressemble à 
celui de l'avare ! II est bien extraordi­
naire de voir un auteur , tel que celui 
des Etudes de la Nature , disputer aux 
montagnes de Saint-Domingue le triste 
avantage de renfermer des mines d'or. 
Ce qu'il y a de certain , dit-il , tome 
2 , Etude 10, page 244 , c'est que quand 
Christophe Colomb découvrit les An­
tilles , il trouva bien chez leurs insu­
laires de l'or de mauvais aloi, qui pro­
venait du commerce qu'ils avaient 
avec les habitans de la terre-ferme 
mais il n'y en avait point de mines 
dans leur territoire. Que M . de Saint-
Pierre consulte l'histoire , i l verra qu'à 
Saint-Domingue seule on a tiré , des 
mines de Cibas , plus d'or qu'il n'y en 
a aujourd'hui en circulation dans toute 
l'Europe ; et comment supposer que des 
peuples qui avaient de pareilles mines 
sous la main , et chez lesquels on n'a 
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pas trouvé une nacelle au moment de la 
découver te , eussent été chercher leur 
or sur la terre-ferme ? 

Ce ton de couleur désastreux , joint à 
l'entassement confus et bizarre de ces 
masses incohérentes , leur donne un air 
de désordre et de vestuté qui n'offre que 
l a triste image de la ruine et du chaos. 
Cette partie du nouveau monde a l'air 
si vieille , qu'en supposant que le sys­
t è m e de Thalès pût raisonnablement s'ad­
mettre , je ne balancerais pas à pro­
noncer que Saint-Domingue précéda de 
quelques siècles les autres productions de 
l 'Océan. 

D u pied de la montagne au Désert, 
on compte à-peu-près une lieue que l'on 
fait en rampant autour de ses sinuosités , 
par un chemin très-étroit , mal dirigé , 
mal entretenu, qui suspend par fois le 
voyageur sur le bord d'un abîme , mais où 
l'on trouve quelques points de repos om­
bragés où la caravane reprenait haleine. 

L'arrivée au Désert ne nous offrit rien 
de séduisant. U n glacis à sécher le café, 
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un moulin à grager, une grand'case qui 
tombe en ruine, deux autres , tout aussi 
caduques , dont l'une sert de cuisine et 
la seconde de logement à l'économe ; un 
four-à-chaux, un vestige de jardin , un 
pigeonier branlant sur les quatre pilliers 
qui le supportent, le tout entassé au 
hasard, sans choix , sans ordre , sans 
combinaison, dans un entonnoir qui n'a 
qu'une seule échappée de vue ; voilà , 
Monsieur, celle de notre séjour dessinée 
d'après nature ; ajoutez-y une douzaine 
de huttes de nègres perchées sur le dos-
dâne d'une des arêtes de la montagne, 
et le tableau sera complet. 

Nous trouvâmes le sol de la grand'case , 
dont vous connaissez déjà-la distribution, 
tellement miné par les rats, que l'on y 
enfonçait à mi-jambe. I l fallut le dépaver, 
et combler cet abîme avec des terres 
rapportées. Madame de L*** , accou­
tumée à l'élégante aisance de Paris , 
quoique prévenue de l'état où elle trou­
verait sa maison de campagne, avait de 
la peine à retenir ses larmes à la vue de 

l'espèce 
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l 'espèce de Thébaïde qu'elle allait ha­
biter. « Rassurez-vous, lui dis-je-: je n'ai 
pas la baguette d'Armide ; mais, avec des 
arbres, de l'eau , des bras , et la végéta­
tion de Saint-Domingue , si je ne change 
pas ce désert en Elysée , j'en rendrai 
du moins le séjour supportable ». 

Une faute commune à tous les habi-
tans qui commencent à s'établir , est 
d'abattre tous les bois à cent toises au-
tour de leur établissement, lequel reste 
ainsi en proie à la double action du soleil 
et de la réverbération d'une terre qu i , 
dépouillée de tout abri , ne tarde pas à 
renvoyer une chaleur égale à celle de la 
calotte d'un four alumé. 

On justifie ce mal-adroit procédé , 
comme toutes les autres balourdises, par 
de mauvaises raisons: on dit que le trans­
port des matériaux étant trés-pénible , i l 
faut se servir de ceux que l'on a sous la 
main : on dit que lès ravages des oura­
gans rendraient le voisinage des arbres 
dangereux, etc. Vous voyez bien, Mon­
sieur , que l'une de ces raisons n'est que 
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l'excuse de la paresse ou de l ' impré­
voyance ; l'autre celle de la sotise , puis­
que , pour préserver les bâtimens d u 
danger de la chute des arbres , i l suffirait 
de mesurer sur leur élévation la dis­
tance à laquelle on peut les laisser sub­
sister. 

Le jour de mon arrivée ici j'avais v u 
avec plaisir qu'un très-bel Avocatier (i) 
avait échappé à la hache des barbares, 
précisément dans un endroit que la na­
ture du terrain et le voisinage de l'eau 
rendait très-propre à être embelli , sans 
aucun frais qu'un peu de travail. Le len­
demain, àmonréveil , lepremier objet qui 
me frappa, fut cet arbre gissant tout de 
son long dans la poussière. Je courus 
dénoncer ce crime à l'économe 
c'était lui qui l'avait ordonné ! L a d é ­
pouille de mon bel arbre allait servir à 
former l'entourage d'un terrain destiné à 

Voyez la description de cet arbre et de son 
fruit dans le nouveau Voyage aux îles Françaises 
de Saint-Domingue, tome I , chapitre 14. 
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un parc pour les chevaux et i l y avait, 
à deux cents pas delà, plus de bois qu'il 
n'en faudrait pour construire une flotte! 

Je vous cite cet exemple pour venir à 
l'appui de ce que je disais. 

On avait envoyé ici une assez grande 
quantité de volailles de toutes les espèces. 

A notre arrivée , nous ne trouvâmes 
presque rien. Les dindons , que les jé­
suites n'ont civilisés qu'à leur corps dé­
fendant , se sont hâtés de regagner lés 
bois ; les poules , abandonnées à leur 
intelligence, s'étaient dispersées dans les 
caffiers où elles pondaient, où elles cou­
vaient , où elles couchaient, et où leurs 
œufs, leurs poussins, et elles , étaient 
la proie des nègres, des rats et des cou­
leuvres , ainsi que les canards. 

Lorsque je fis mes représentations à 
cet égard à l 'économe, i l me donna pour 
raisons que c'était l'usage , et que le 
soin de la volaille détournerait un nègre 
ou une négresse , c'est-à-dire , qu'il les 
ôterait à des travaux plus essentiels. Je 
lui répondis qu'il fallait corriger un mau-
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vais usage par un bon ; qu'avec un sem­
blable régime, nous finirions par mourir 
de faim , que le but essensiel du travail 
des nègres était de nous faire vivre avant 
de nous enrichir, etc. 

. Je mis donc ordre à ce désordre. Je 
réparai moi-même un vieux poulailler; 
je fis enlever pendant la nuit toute la 
volaille , que j 'y renfermai l'espace de 
quelques jours. L a basse-cour s'est très-
accrue; les poules, dont la ponte n'est 
presque jamais interrompue , couvent 
deux ou trois fois par an ; nous sommes 
abondamment pourvus et d'œufs et de 
poulets ; l'économe commence à com­
prendre que j'avais raison, et je lis dans 
la contenance satisfaite des coqs , qu'ils 
me savent gré d'avoir pris sur moi le 
soin d'établir l'ordre et de maintenir la 
police dans leur sérail. 

Quant aux élèves de la société de Jésus , 
par un raffinement de friandise, dont 
vous ne m'auriez pas cru susceptible , je 
les ai laissé dans les bois, parce que la 
vie sauvage bonifie leur chair. Lorsque 



A SAINT-DOMINGUE 165 
nous voulons en manger un , je prends 
mon fusil, je vais à la chasse, et je rap­
porte un coq-d'inde , comme on rap­
porte ailleurs un coq de Buyère ou une 
perdrix. 

Le délabrement du colombier a aussi 
rallumé mon ancienne passion pour cette 
branche de l'économie rurale. J 'ai volé 
au secours des amis de ma jeunesse. 
Je leur ai prodigué tous les soins qu'exi­
gent la propreté et la salubrité de leur 
domaine , et je me suis livré à ce travail 
avec tout l'intérêt attaché à une occu­
pation qui réveillait en moi des souve­
nirs bien chers. 



166 V O Y A G E 

L E T T R E X V . 

Au Désert. Août, 1789. 

Si ma propre satisfation pouvait me 
dicter un vœu qui ne s'accordât pas 
avec votre bonheur, j'aurais voulu, Mon­
sieur , que vous eussiez été ici à la récep­
tion de votre paquet, pour juger du plai­
sir qu'il m'a fait. Le jour de son arrivée 
fut solemnisé comme un jour de fête ; 
on dispensa les nègres du travail, on 
les régala de viande salée , de morue et 
d'eau-de-vie. On leur permit de danser 
un calenda, sans qu'aucun d'eux se clou-
tilt que c'était à des lettres de Paris qu'ils 
devaient tout cela. Aussi, pour satisfaire 
votre curiosité , vais-je consacrer ma 
journée à vous parler d'eux. 

Vous n'osez point me reprocher de 
ne l'avoir pas encore fait, et vous avez 
raison. Assez de gens ont cru qu'un sé­
jour de quelques mois suffisait pour les 
connaître. Ils ont, d'après cela, entrepris 
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de tracer leur portrait avec un ton d'as­
surance qui en impose même à celui qui 
a vécu des années entières au milieu de 
cette espèce d'hommes, à la vérité, comme 
un bucheron vit au milieu des forêts, 
sans voir autre chose que du bois dans 
les différentes espèces d'arbres qui les 
composent-

Cependant, les moins étourdis de ces 
peintres ont distingué le nègre Africain 
du créole, et cette distinction, absolu­
ment nécessaire, annonce au moins du 
jugement. 

C'est du premier que je m'occuperai, 
c'est là le véritable nègre. L'autre n'est 
que le singe noir et malin de son maî t re , 
dont i l ne copie guères que les vices. 
Esclave , que feroit-il des vertus d'un 
homme ? 

« Abominables chrétiens, s'écrie V o l ­

taire! les nègres que vous vendez douze 

cent francs, valent douze cent fois mieux 

que vous (1 ) » ! 

(1) Œuvres complettes . tome 58, lettre 124. 
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Si cette exagération n'est pas la seule, 

elle est bien certainement la plus exagérée 
de toutes celles que l'on doit à la bilieuse 
humanité de ce grand et vilain homme. 

Le nègre , Monsieur, est beaucoup 
plus difficile à définir que l'on ne pense. 
Pour le faire avec succès, i l faudrait 
l'avoir étudié dans les différens périodes 
de sa vie; savoir, s'il était en Afrique 
libre ou serf, riche ou pauvre, chasseur, 
agriculteur, artisan , pécheur, pasteur, 
prêtre , artiste ou guerrier. 

I l faudrait l'avoir vu dans sa patrie, 
dans ses propres foyers ; l'avoir suivi 
dans les habitudes de sa vie privée, au 
sein de sa famille, sous l'action du gou­
vernement, des loix, des usages, de la 
religion, des préjugés de son pays. Savoir 
quelles étaient, ses relations , ses goûts , 
son régime, ses travaux, ses plaisirs et 
ses peines. 

II faudrait alors comparer son état 
présent à son existence passée; observer 
l'influence de sa transplantation sur son 
tempérament , sur ses idées, sur son 
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humeur , sur le degré de sensibilité dont 
i l est susceptible. 

Il faudrait encore distinguer ce qui 
appartient à l'espèce en général du ca­
ractère particulier de l'individu. Savoir 
s'il a laissé dans son pays un père , une 
rnère , une compagne, des enfans, des 
amis. I l faut étudier, connaître, appro­
fondir l'impression que fait sur lui la cer­
titude d'être arraché pour toujours aux 
lieux qui l'ont vu naître , à tout ce qu'il 
aimait. Enfin, Monsieur , si on veut le 
juger sur les règles les moins fautives , 
i l faut, ce me semble, absolument sé­
parer l'homme de la circonstance de 
l'homme , de la nature et de l'éduca­
tion. 

Je crois cette tâche très-difficile à rem-
plir; je doute qu'elle l'aye jamais é té , et 
je suis très-sûr qu'elle ne le sera point 
par moi, qui pense déjà entreprendre un 
ouvrage au-dessus de'mes forces, en ne 
hasardant qu'une simple esquisse. 

Ce qui prouverait que le nègre n'est pas 

mieux connu de ses panégyristes que de 
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ses détracteurs, c'est l'extrême disparate 
de leurs jugemens. I l est toujours chez 
l'un tout ce qu'il n'est pas chez l'autre. 
I l suffit que l'un lui refuse une faculté, 
une vertu, pour que l'autre la lui accor­
de. Ce n'est pas le moyen de s'entendre. 
Les habitans qui vivent avec eux, sans 
s'embarrasser de les connaître, les con­
naissent mieux que celui qui se charge 
de les définir, par la raison qu'ils ne 
jugent pas , comme lui , du tout 
sur quelques exceptions. Ne craignez 
pas qu'ils achètent un mondongue 
pour un sénégalais, un ibbo pour- un 
arrada. 

Le nègre est à-peu-près comme nous 
bon on méchant , avec toutes les modi­
fications qui nuancent ces deux ext rê­
mes. Ses passions sont celles de la na­
ture brute : i l est luxurieux sans amour , 
et gourmand sans délicatesse. L a femme 
n'est pour lui qu'un instrument de plai­
sir. Quand i l a faim, i l lui est assez in­
différent de manger un morceau de cha­
rogne , ou un poulet, un crapaud, ou 
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une pintade (1) . I l est paresseux, parce 
qu'il a peu de l'espèce de besoins que le 

travail satisfait, et qu'il ne conçoit ou 

ne veut concevoir, ni la nécessité de tra­

vailler pour nous , ni la justice de le 

faire, sans autre rétribution que des coups 

de fouet. 

I l aime le repos, non pour en jouir à 
notre manière, non pour retrouver dans 
le calme les jouissances morales qu'in­
terrompt l'activité physique, mais pour 
ne rien faire, car ne rien faire a tou-

(1) Les sauvages de l'Amérique n'ont pas le 
goût plus délicat. « Je les ai vû , dit Lebeau , ra­
masser des chats et des chiens pourris que l'on 
avait jetté dans la rue. Un jour entr'autres , je 
vis un Huron charger sur ses épaules un cochon 
mort de maladie, et qui commençait à infecter 
l'air de sa puanteur; ils avalent des grenouilles 
entières; ils font sécher les intestins des chevreuils 
sans les vider, et y trouvent, en les mangeant, 
le même goût que nous trouvons à ceux des bé­
casses ». Avantures du sieur Lebeau , tome 2, 
chapitre, 25. 
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jours été la première passion de tous les 

peuples de la zône-torride (1). 
I l ne sait ni former, ni rompre, sans 

savoir pourquoi, ces liaisons insignifian­
tes qui n'ont pour objet et pour garans 
de leur durée, que l'intérêt ou la conve­
nance du moment. 

I l n'aime ni ne liait habituellement, 
mais lorsqu'il fait l'un ou l'autre, c'est 
avec frénésie. Quelques-uns ont le carac­
tère tour-à-tour bas et vain , souple et 
dur, féroce et timide du despote, ou de 
l'esclave. Ils couvent la vengeance , ou 
l'exhalent en menaces. Mais voulez-vous 
voir ces lanceurs de foudre à vos pieds ? 
Montrez-leur la pointe d'une aiguille. 

Les nègres ne sont généralement n i 

(1) Je pourrais ajouter : de tous les peuples 
esclaves , quelque climat qu'ils habitent, tels que 
les paysans Russes, qui passent communément 
les jours de fêtes dans leurs poëles ou debout 
devant la porte de leur maison, l'oisiveté étant 
pour eux une espèce de plaisir égale aux jouis­
sances dela volupté. Voyez Chappes d'Auteroche, 
Voyage en Sibérie, Ionie I , page 316. 
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dissimulés, ni faux, ni perfides. On trouve 
quelquefois parmi eux un fripon qui aura 
été en Afrique , ou médecin, ou prêtre, 
ou sorcier, et c'est alors un homme très-
dangereux. 

Il faut, dans la manière de les con­
duire, leur imposer des devoirs très-sim­
ples, des loix très-claires, et les y assu-
jétir avec beaucoup d'exactitude, mais 
avec une extrême justice, car l'indul­
gence n'est pour eux que de la faiblesse ; 
l'injustice un défaut de jugement qui pro­
voque leur haine ou leur mépris. J 'ai 
voulu faire, par moi-même, plusieurs 
expériences qui m'ont parfaitement con­
vaincu de la justesse de cette observation. 

Soit qu'ils n'auent que des idées fausses 
ou confuses sur le tien et le mien ; soit 
que le défaut de prospérité leur en fasse 
méconnaître le droit ; soit qu'ils suppo­
sent que l'état d'esclavage les fait rentrer 
dans l'état de nature , où tous les biens 
sont communs , la plupart des nègres 
sont voleurs. 

Comme tous les hommes dont la reli-
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gion se réduit à quelques pratiques supers-
tieuses, ils n'ont nulle idée d'une morale 
conventionnelle. Ce qu'un nègre a de bon, 
appartient tout à la nature L a coupable 
négligence des habitans à l'instruire des 
principes simples et fondamentaux du 
christianisme, le laisse vivre, vieillir et 
mourir dans son ignorance natale. Quand 
on en a rassemblé un certain nombre 
on les mène à l'église ,sans qu'ils sachent 
où ils vont. U n prêtre les baptise sans 
qu'ils sachent ce qu'on leur fait, et les 
voilà chrétiens (i). Le résultat le plus 

(i) Ceci pourrait paraîlre suspect dans la 
bouche d'un profane tel que moi ; i l sera douc 
plus curieux et pf'us satisfaisant d'entendre parler 
un missionnaire célèbre. 

« Lorsque j'apprends qu'il est arrivé des es­
claves dans mon quartier, dit le père Labat, je 
vais les voir , et je commence par leur faire 

faire le signe de la croix , en conduisant leur 
main , et puis je le Jais moi-même sur leur front 
comme pour en prendre possession au nom de 
Jésus-Christ et de son église. Le nègre qui ne 
comprend rien à ce que je fais ni à ce que je 
dis , ouvre de grands yeux et paraît tout interdit » . 
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clair de cette cérémonie est, pour eux, 
leur changement de nom. On dit au 
nègre Mazimbo qu'il s'appellera désor­
mais Eus tache. Ses organes, accoutu­
més à chanter une langue harmonieuse 
et douce, se refusent à l'expression de 
ce mot barbare ; i l l'oublie à mesure 
qu'on le lui répète , et l'infortuné s'af­
flige de ne plus s'entendre nommer du 
nom dont l'appellait sa mère! J'observe 
que toutes les fois que les nègres sont 
entr'eux, ils ne se servent jamais de leur 
nom de baptême. Malgré l'espèce d'or­
gueil que leur inspire , dit-on , l'hon­
neur d'être chrétiens, j 'ai cru m'apper-
cevoir que ceux qui affectent d'y atta­
cher un certain prix, le font plus dans 

Le missionnaire convient ensuite que les 
nègres , " n'entendent pas plus ce qu'on leur 
apprend, que ne ferait un perroquet à qui on 
l'aurait appris de même, et que cela pourrait 
lui faire naître quelque scrupule, s'il n'était ras­
suré par ces paroles du prophête roi, homines 
et jumenta salvabis domine. 
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l'intention de plaire à leur maître que 
par aucun autre motif. 

I l vous paraîtra tout simple , Monsieur, 
que le nègre s'occupe peu de l'avenir. 
Que peut-il lui promettre ? Aussi sa pré­
voyance n'atteint-elle guères au-delà de 
sa vue. Ce n'est qu'à force de tems et 
de persévérance, que l'on parvient à lu i 
persuader qu'il est de son intérêt de cul­
tiver son jardin, et de conserver, pour 
s'en couvrir la nuit, le vêtement qu'il 
jete le jour. 

Ce qui paraît en même-tems singu­
lier et contradictoire, c'est que, sensible 
au plaisir jusqu'à la frénésie , i l supporte 
avec un calme qui le ferait croire insen­
sible , la plus cuisante douleur. Les ap­
prêts du châtiment semblent lui faire 
plus de mal que le châtiment même. L e 
nègre chante en dansant, i l chante en 
travaillant, i l chante en mourant (1) . Nous 

(1) On croit, en Europe, et plus encore dans 
les colonies, que cet usage de mourir en chantant 
est particulier aux nègres. Les voyageurs nous 

bravons 
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bravons la mort, lui la nargue. Lorsque 

son camarade expire, i l ne dit point, il 

est mort; ce mot paraît n'avoir pour lui 

aucun sens. I l dit: ly allé, i l s'en est 

a l lé , i l est parti. Cette manière de s'ex­

primer tient à l'opinion qu'en mourant 

i l retourne dans sa patrie, préjugé qui 

détermine plus d'un nègre à se pendre , 

pour arriver plus vite chez lui. Que se­

rait-ce s i , à son indifférence pour la vie, 

cet homme joignait les vertus que sup­

pose le mépris de la mort! 

disent la même chose des indigènes de l'une et de 
l'autre Amérique. Ils font mieux ; un Onontagué 
centenaire, pris par un parti de sauvages aux ordres 
du comte de Fontenac, endurait les tourmens 
qu'on lui fesait souffrir, avec un courage , une 
égalité d'âme , dignes d'un Iroquois. U n 
sauvage , ennuyé de.ses harangues, lai donna 
quelques coups de couteau. « Je te remercie, 
dit l'Onontagué, mais tu aurais bien dû me faire 
mourir par le feu. Français, apprenez de moi à 
Souffrir ; et vous, sauvages , souvenez-vous de 
ce que vous devez faire quand vous serez, dans le 
même état que moi. Histoire de l'Amérique 
Septentrionale, tome 3, lettre 7. 

12 
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Passé un certain â g e , les nègres pa­

raissent tenir peu aux liens du sang. I l y 
a quelque-tems que le hasard permit 
qu'après une longue séparation , un pè re 
retrouvait son fils dans l'attelier que j ' a i 
sous les yeux. Cette rencontre imprévue 
n'occasionna, de part ni d'autre, ni sur­
prise , ni émotion, ni mouvemens pathé­
tiques. Le père et le fils se sont retrou­
vés comme deux voyageurs qui se seraient 
vu quelque part. 

On compte parmi les nègres de bons 
et de mauvais, d'excellens et de détesta­
bles sujets. Des dispositions plus ou moins 
Favorables , les rendent plus ou moins 
propres à recevoir un certain degré de 
poli et d'instruction. L'exemple du nègre 
créole, capable d'acquérir tous les talens, 
toutes les vertus , lorsqu'il trouve dans 
son maître des soins et un modèle à 
suivre, prouve que l'infériorité des Af r i ­
cains est, à bien des égards, l'ouvrage 
de leur éducation. C'est donc outrer le 
principe que de dire avec Aristote, que 
l'esclavage exclut toute espèce de vertu; 
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comme c'est abuser de la faculté du rai­
sonnement que de prétendre trouver 
dans la légère différence physique qui 
distingue le nègre du blanc, un obstacle 
invincible à ce que le premier atteigne 
jamais au degré d'intelligence et de per­
fection dont l'autre est susceptible. 

Je ne vous avais promis qu'une esquisse 
imparfaite et rapide, Monsieur; je crois 
avoir tenu parole. Vous trouverez que 
mon nègre, dessiné sur le nud, mais avec 
une scrupuleuse fidélité, diffère, à bien 
des égards, de celui que des écrivains 
célèbres ont paré de tous les charmes de 
leur éloquence. Cela est dans l'ordre. Ces 
messieurs ont, du haut de leur théâ t re , 
montré à l'Europe un nègre (1) , qu'ils 

(1) Voyez le roman, en trois volumes, intitulé : 
le Nègre comme il y a peu de Blancs. L'auteur 
n'avait pas besoin de donner a entendre , dans 
sa préface , qu'il n'avait jamais vécu avec les 
nègres , ni habité les colonies. Son ouvrage, 
d'ailleurs très-intéressant , fourmille d'erreurs , 
de contre-sens, qui prouvent qu'il ne connaît les 
nègres, non plus que le régime, les mœurs, les 
usages des colonies, que par oui-dire. 

12 * 
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n'avaient jamais vu que desyeux de l'ima­
gination, un personnage dramatique; moi , 
je vous montre celui de la nature et des 
colonies. 



A SAINT-DOMINGUE. 181 

L E T T R E X V I . 

Au Désert. Septembre. 1789. 

TOUT a ses inconvéniens, Monsieur, 
même les choses qui devraient le moins 
y être sujetes. De ce nombre est l'indul­
gence avec laquelle vous avez lu celles 
de mes lettres qui étaient arrivées avant 
le départ des vôtres , car elle m'enhardit 
à vous communiquer la suite de mes 
observations avec la même confiance , 
le même abandon qui en fait tout le 
mérite. 

Si elles ne vous instruisent pas, elles 
serviront du moins à vous distraire dans 
un moment où la France est devenue 
une espèce d'arène dans laquelle douze 
cents législateurs , secondés de douze 
cents mille politiques , proclament cha­
cun, à voix haute et distincte, les prin­
cipes sur lesquels i l entend que soient à 
l'avenir fondés le gouvernement et la 
liberté de sa patrie 



182 VOYAGE 
Vous vous rappeliez , peut-être , le 

tems o ù , du fond de l'Afrique , je vous 
communiquais quelques idées relatives à 
ces spéculations sublimes ? Quel a é té 
pour moi le résultat de cet ingrat et sé­
duisant travail? Que de toutes les mis­
sions auxquelles un homme raisonnable 
peut se voir destiné, la plus difficile, la 
plus périlleuse, la plus inutile en même-
tems, est celle de donner de la raison 
aux fous, c'est-à-dire, de sages loix aux 
hommes. 

J'ai donc renoncé , et pour toujours, 
à m'immiscer dans les mystères de la lé­
gislation, parce que tout me confirme 
dans la pensée qu'il en est de nous comme 
des animaux, qu'il ne faut pas vouloir 
assujétir indistinctement à un régime 
exclusif; et je redis encore avec le sage 
de l'antiquité : « J'aime mieux jouer avee 
des enfans, que de gouverner des hommes 
corrompus ». 

Toutefois, en ma qualité de jardinier, 
je vous dirai : Prenez garde à ne pas en­
lever la terre avec les racines des plantes 
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que vous voulez extirper : vous risque­
riez de semer vos nouvelles loix sur le 
sable infertile ou sur le tuf aride. E t , 
comme voyageur, j'ajouterai : Ce n'est 
pas tout d'avoir de belles théories , i l faut 
qu'une longue expérience ait mûri une 
grande variété d'observations , pour être 
sûr de ne pas se tromper dans l'applica­
tion de principes, d'autant plus sédui-
sans, qu'ils paraissent nouveaux; d'au-
tant plus dangereux, qu'ils sont abstraits. 
Souvenez-vous que l'homme le plus cé­
lèbre par l'étendue de ses connaissances 
et la profondeur de sa métaphysique, 
que Lock, chargé de donner des lo ixà la 
Caroline, ne lui donna qu'un plan de 
législation aussi impraticable que ridi­
cule. Croyez sur-tout que c'est faire à 
l'espèce humaine un honneur bien dan­
gereux, que de la supposer assez raison­
nable ou assez sage pour n'avoir plus 
besoin d'être gouvernée comme une folle 
ou comme un enfant. Voilà mon der­
nier mot, après lequel je retourne à mon 
ménage. Que si vous répugnez aux dé-
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tails champêtres , usez-en , Monsieur , 
comme je faisais dans ma jeunesse lorsque 
je trouvais de la morale dans les romans ; 
sautez quelques feuillets. 

Nous avons ic i trois vaches qui donnent 
un lait d'une excellente qualité , et en 
assez grande abondance pour permettre 
de prendre , sur la consommation jour­
nalière , de quoi avoir un peu de beurre 
et de fromage frais. 

Mais , comment faire du beurre et du 
fromage sans barattes est sans formes? 
Comme Robinson faisait des habits sans 
aiguilles et sans fil. 

Le procédé physique est t rès-s imple; 
on secoue la crême dans un bocal de 
verre jusqu'à ce que le mouvement ait 
séparé les parties grasses des fluides. 
Deux ou trois lavages dans de l'eau 
fraîche achèvent de donner aux pre­
mières la consistance dont elles ont be­
soin pour se former en masse. 

L a manipulation du fromage fut plus 
difficile, vu le manque d'une forme de 
terre, ou tout au moins de jonc. J 'y sup-
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pléai un sac de canevas dont le fond est 
maintenu, ainsi que l'ouverture, par deux 
cercles assujétis chacun aux quatre ex­
trémités de deux bâtons croisés. 

L a nature du terrain et l'abondance 
du pâturage m'avaient fait desirer de 
pouvoir joindre des chèvres à nos vaches. 
Je me faisais une fête de les voir courir 
dans les bois, errer de précipice en pré­
cipice, de rocher en rocher; se prendre 
dans les longs filamens de lianes , et se 
débarrasser de là , en suspendant à leurs 
longues cornes les touffes de leurs bril­
lantes fleurs. Mais, l'observation qu'au­
cun obstacle ne les empêcheraient de se 
répandre clans les caffiers, et d'y causer 
de grands ravages, m'obligea d'y renon­
cer.... Que de jouissance ce cruel intérêt 
dévore ! 

J'avais apporté assez de graines de lé­
gumes et de fleurs pour pouvoir semer 
tout le jardin. I l fallut commencer par 
deux opérations indispensables : la forme 
régulière dont aucun potager ne peut se 
passer, et l'ameublissement de la terre. 
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beaucoup trop compacte et trop grasse 
pour le genre de productions qu'elle 
était destinée à porter. Mais ne m'é tant 
pourvu que de pelles et de houes, je sentis 
bientôt la privation du plus indispensable 
des instrumens aratoires , ou du moins 
de celui qui est à la culture des jardins 
ce que le peigne est à la toilette des jolies 
femmes, c'est-à-dire, d'un rateau ; et je 
parvins, non sans peine, non sans avoir 
maudit cent fois les detracteurs. de l'édu­
cation d'Emile, à en fabriquer deux, tant 
bons que mauvais. 

Presque tout a réussi au-delà de mes 
espérances. Des légumes , jusqu'alors 
étrangers à Saint-Domingue , ont germé 
et c rû , ainsi que l'oseille , le persil, le 
serpolet et le cresson. Nous mangeons 
des petits pois presque toute l'année. Des 
fleurs Jusqu'alors inconnues à ces régions 
de feu, le narcisse, l'hyacinthe, le réséda, 
l'humble violette même ont embelli et 
parfumé les bordures de mes câreaux. 
A u lieu du buis qui borde si tristement 
vos plates-bandes, on emploie ici l 'ipé-

http://detracteurs.de
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c a c u a n h a , dont les tiges d'un verd cha r ­
m a n t , ne servent point d'asyle à la r a ce 
av ide des insectes. I l est vrai que la ra­
p ide végétat ion, qui fait croître et mon­
ter les plantes à vue d 'œi l , oblige de les 
re semer plus souvent; il est vra i que cette 
rap id i té ne laissant point à la graine le 
tems de se former , on est réduit à renou-
ve l l e r sans cesse les semences ; il est vra i 
encore que tous mes soins pour sauver 
l a fleur du melon et de la vigne des r a ­
vages des fourmis , ont été perdus. Il faut 
cependant observer que ce fléau n'est que 
loca l , car Saint-Domingue produit , pres­
que pendant toute l 'année , d'assez bon 
raisin , et de délicieux melons. J e ne sais 
s'il est v r a i , comme on me l 'a d i t , qu ' i l 
n'est permis d'y cult iver l a vigne qu'en 
tre i l le ; que si un habitant osait planter 
quelques ceps en plein c h a m p , le com­
merce est en droit de les lui a r r a che r ; 
et que l'on est par conséquent réduit à 
ne boire ici que du vin , que l'on peut 
d 'autant plus hardiment appeller de son 
c rû ; que s'il échappe à la falsification 
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dans les magasins de la métropole , il est 
ra re que la même quantité de gros vin 
d'Anjou ou de Provence , parti de-là dans 
deux barr iques , n'arr ive ici dans t r o i s , 
sous le nom justement célèbre de Bor ­
deaux ( 1 ) . 

Les artichauts viennent ici excel lens et 
beaucoup plus gros qu'en F r ance , sur­
tout lorque l'on a l 'attention de les p lan­
ter sur les hau t eu r s , au nord, et à l 'ombre . 
Le s asperges ne demandent que le m ê m e 
soin qu'on leur donne ailleurs , et ne se 
font pas attendre aussi long-tems. J ' a ­
vais fait un essai de pommes de t e r r e , 

( 1 ) La fureur de m'instruire en voyageant , qui 
m e pousse par-tout où l'on fait quelque c h o s e , 
m'a permis de découvrir que le miracle de ta 
multiplication du v in se fait différemment en m e r 
qu'aux noces de Cana. C'est ordinairement dans 
la calle que le capitaine, secondé de. quelques 
affidés , procède à cette opération. O n choisit 
pour cela un gros t e m s , où chacun est supposé 
se tenir coi à son poste ; car les mystères de 
Bacchus, comme ceux de la bonne Déesse , n e 
peuvent se célébrer que loin de l'oeil des pro-
fanes. 
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qu i ont peu fructifié, quoique je leur eusse 
chois i l e sol léger qu'elles a iment , parce 
qu 'e l les ont été entièrement négligées. 

L a pata te est plus nourrissante, m'ont 
répondu les colons auxquels j'ai proposé 
de lu i adjoindre la pomme de terre . 
C'est-à-dire , Monsieur , que la pa ta te , et 
l a jaune sur-tout, étant plus fi landreuse, 
p lus grasse, pèse davantage sur l 'estomac, 
e t se digère plus laborieusement. Ma i s 
j e crois la pomme de terre infiniment 
p lus saine. Si elle est moins nourr issante, 
suppléez à la qualité par la quantité. Le seul 
avantage que la patate ait sur la pomme 
de te r re , est un parfum agréable qui pla i­
de ra toujours puissamment pour el le . 

Les cultures Européennes qui ont le 
m i e u x réussi à Sa in t -Domingue , sont 
ce l les du mil ou m i l l e t , et du maïs (1), 

(1) 11 faut que le maïs soit une des premières 
cultures que les Européens ayent introduit dans 
les A n t i l l e s ; c a r , dès 1522 , Cortez disait que 
le maïs fait en Amérique un pain beaucoup 
meilleur que celui des îles. Correspondance de Fer-
nand-Cortez avec l'empereur Charles V , lettre 2. 
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que vous connaîtrez mieux sous l e n o m 
de bled de Turqu ie . Ce dernier sur - tout 
croît d'une beauté extraordinaire. On l e 
mange en épi avant sa ma tu r i t é , r ô t i 
sous la cendre , et i l est très-bon. Rédui t 
en far ine , on le mange en bouill ie à l ' e au 
ou au l a i t , et i l est excellent. On peut 
en faire tout ce que les Bretons et l es 
Normands font de leur sarasin. 

Les fourages qui servent à la nourr i­
ture des bestiaux , sont le bois-patate , 
c'est-à-dire, la t ige et les feuilles de cet te 
racine ; celle du petit mi l en verd , l 'herbe 
de Guinée , et les têtes de la canne à 
suc re , qu'il faut mettre au premier r ang , 
par la propriété d'engraisser les an imaux 
qui s'en nourrissent. La verdure douce 
et tendre des champs consacrés à la cul­
ture de ces deux dernières espèces, forme 
un contraste tout-à-fait aimable avec l e 
verd plus sombre des bois et sur-tout des 
caffiers. 

Que pensez-vous de tout c e c i , Mon­
sieur ? Ne vous semble-t-il pas avoir lu 
un chapi t re de la Maison Rustique? 
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J ' a i autrefois entendu reprocher à Rous­
s eau , comme une chose de mauvais goût, 
l e s détails sur l 'économie champêtre et 
domestique de la maison de Clarens. Que 
dira i t -on donc de ma lettre ? Mais , com­
m e n t connaîtrez-vous Sa in t -Domingue , 
si ; comme tant d ' aut res , je me borne à 
de purs objets de politique et de com­
merce ? et qu'ajoutant à toutes les idées 
fausses que l'on a déjà sur ce pays-ci , je 
vous donne des exceptions pour des règles 
généra les ; et le tableau de l 'habitation 
de quelque opulent sucrier , pour le mo­
dèle de toutes les au t r e s ? E h ! plut à 
Dieu encore que le séjour de tous ces 
r iches misérables ressemblât au désert ! 
ils ne seraient pas sans cesse balottés entre 
l 'ambition de para î t re ce qu'ils ne sont 
point , et l 'embarras d'accorder le pré­
tendu faste qu'ils étalent , avec des res­
sources insuffisantes pour le soutenir ! 

On a , en Europe , l'opinion que la co­
lonie n'est habitée que par des mill ion­
naires uniquement occupés du soin de 
fa ire servir leur immense fortune à va-
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r i e r , à multipl ier leurs plaisirs. C r o y e z , 
Monsieur, qu'il n'existe aucun pays où 
les fortunes particul ières soient moins 
sol ides, et où le soin de les préserver des 
vicissitudes du hasard , trouble autant les 
jouissances dont elles peuvent ê t re l a 
source. Jamais richesse et bonheur n'ont 
été moins synonymes qu'ils ne le sont ic i . 

LETTRE 
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L E T T R E X V I I . 

Au Désert. Septembre. 1789. 

UN préjugé commun en Europe , par­
m i les gens à demi ins t ru i t s , e s t , Mon­
s ieur , que le riz ne se cultive et ne pros­
père que dans les terrains inondés (1); 
que si vous dites à un França is que cette 
denrée croît ic i sur les plus hautes mon­
tagnes , i l vous r i ra au nez , parce que ses 
demi connaissances ne lui ont pas appris 
qu'on le cultive de la même manière dans 
la Louisiane (2). 

Le grenadier et le figuier se sont t rès-
b ien naturalisés i c i , de même que l'al-
bergine et la taumate des pays mér i -

(1) V o y e z à ce sujet le Voyage aux Indes 
Orientales , par G r o s e , chapitre 5 , ainsi que l e 
J o u r n a l du V o y a g e de S i a m , pages 2.3o et 273. 

(2) Histoire de la Louisiane, tome I , cha­

pitre 13. 
13 
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dionaux. Mais toutes ces petites cu l tures 
d'agrétment sont négligées par les neuf 
dixièmes des hab i tans , à un point in­
croyable . L 'oranger même y reçoit rare­
ment le degré de soins qu'il demande 
pour s'améliorer , ou du moins ne pas 
dégénérer. Rien cependant ne serait plus 
faci le que de se procurer des graines de 
Mal the ou des plants de Por tuga l ; de 
propager ici ces deux espèces, à l ' ex ­
clusion de toutes les au t res , et d'avoir 
a u x Antilles la pomme d'or des Hespé-
r ides . 

Ce long , mais imparfait dénombre­
ment de plantes étrangères au sol de 
S a i n t - D o m i n g u e , vous fera faire une 
question fort simple : que produisait donc 
cette isle avant l 'arrivée des Européens? 
Rien , Monsieur , ou presque rien. J e 
cherche ce qui pouvait faire le fond de la 
nourriture des indigènes, et je ne trouve 
dans le règne animal que des ca ïmans 
très-rares, des crabes de terre ou tourlou-
roux; des couleuvres, des lézards, et quel­
ques oiseaux; car les rats mêmes, dont 
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le pays est si extraordinairement peuplé, 
sont des émigrans d'Europe ( 1 ) . 

L e règne végélal n'offre que quelques 
herbes , quelques racines, quelques ba ies , 
quelques mauvais fruits , à l 'exception 
de l 'ananas et de la sapotille , dont la 
douceur surpasse celle de tous les fruits 
connus en Europe, mais dont on se dé­
goûte d'autant plus aisément , et je ne 
crois pas ces deux dernières produc­
tions indigènes de Saint-Domingue. Le 
citron, d'une très-petite, mais très-bonne 
espèce , l 'orange amère , l ' i g n a m e - m a ­
ronne , et peut-être le choux Ca ra ïbe , 
s'il n'a pas été importé des Isles-du-Vent. 
Joignez la pêche , sur des côtes et dans 
les rivières très-peu poissonneuses, à ces 

(1) Ils ont non-seulement peuplé les A n t i l l e s , 
mais encore le Pérou , et sans-doute tout l e reste 
du nouveau monde. Les Indiens les nomment 
dans leur langue Ococha, c'est-à-dire , venus de 
la mer. V o y e z l'Histoire de la Découverte et de 
la Conquête du Pérou, par Augustin de Zarate, 
tome I, livre 3, chapitre 2. 

13 * 
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faibles ressources , et vous demanderez 
encore de quoi vivaient les habitans d 'un 
pays que l'on nous peint comme extra­
ordinairement peuplé ; c a r , à en c ro i re 
la forfanterie espagnole , jamais aucune 
contrée de la terre n'a dû l 'être comme 
Saint-Domingue , au moment de la dé­
couverte , puisque Colomb , marchant 
contre Manicate, un des Caciques de l ' i s le , 
le trouva dans la plaine de Véga-Réal 
à la tête de cent mille combat tans , tan­
dis que les ca lcu l s les plus raisonnables 
ne portent sa population originaire qu'à 
douze cent vingt mille individus , de sorte 
que si l'on l'on y ajoute quarante à c in­
quante mille indigènes , qui y lurent 
transportés des isles Lucaye s , avec ce qui 
pouvait être né , à compter du jour de 
sa découverte jusqu'au moment de son 
entière dépopulation, i l se t rouvera que 
les conquérans du nouveau monde n'ont 
exterminé , dans la seule isle de Saint-
Domingue qu'à-peu-près deux mill ions 
d'hommes , dont la plupart ont péri par 
le travai l des m ines , où , d'après le t é -
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moignage du voyageur Bossu (1) , i ls 
contractèrent la trop célèbre ma l ad i e , qui 
a fait et fait encore tant de ravage 
parmi nous , sous le nom de mal de 
Naples , mal Français , etc. Nous sa­
v o n s , et cela par un auteur espagnol, 
que dans la seule isle de Cuba , cin­
quante famille d'un seul village se pen­
dirent en un seul jour pour se soustraire 
à la tyrannie Espagnole (2). 

Peut-être me demanderez-vous, Mon­
sieur , quel est le spéculateur qui s'est 
chargé d'introduire ici ces r a t s , qui y 
font de tels r avages , qu'un vaste champ 
de mi l ou de maïs est quelquefois 
dévoré par eux en une nuit, sur-tout 
lorsqu'il se trouve situé sur la lisière 
des bois , où ces animaux sont en si 
grand nombre , qu'ils y ont t racé des 
sentiers aussi battus que ceux qui tra-

(1) Nouveau Voyage aux Indes Occidentales 

tome I, lettre 1. 

(2) Histoire de la Conquête de la Floride, 
livre 1, chapitre 10. 
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versent nos campagnes? Il faut avoir ha-
bité un port de mer pour trouver la so­
lution de ce problême. 

A peine le constructeur a-t-il a t t a ché 
à là quille du navire les membres de l a 
carcasse , avant même qu'elle soit en­
t ièrement revêtue de son premier dou-
blage , que déjà les rats s'y établissent. 
On le lance , et ils se gardent bien de dé­
semparer; mais de quoi vivent ils jusqu'au 
moment où il est approvisionné ? Dès 
que la nuit est venue , ils gagnent la terre 
à la nage , mangent pour v ingt -quat re 
heures, et retournent à bord. Ceux qui 
peuvent s'introduire dans les greniers ou 
magasins à bled , hérissent leur po i l , se 
roulent clans le gra in , en saisissant tout 
ce qu'ils peuvent , et partent avec leur 
cargaison. Ma is , par où rentrent-ils, ainsi 
chargés , dans le navire , lorsqu'il n'est 
point à quai ? par les sabords , le long 
des cables qui passent par les écubiers , 
d'où ils se répandent dans la ca l l e , dans 
les soutes , entre les cloisons et le dou­
blage , où désormais sans soins pour 
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l ' avenir , sans plus s'embarasser de la 
griffe de leur ennemi que de l'inflence 
du c l imat , ils voguent, v ivent , pullulent 
au point de devenir le fléau des marins 
et la terreur des chats. 

Un instinct soutenu par tant de com­
binaisons inte l l igentes , a quelque chose 
de très-étonnant ; mais la manière dont 
ils se procurent les vivres les plus déli-
cats de la cargaison, est bien plus sur­
prenante encore. J e terminerai ma 
lettre par un l'ait que je t i re d'un ancien 
voyageur . 

« On s'appercevait depuis quelque 
teins qu'il manquait tous les jours des 
œufs dans un bari l où on les avait serrés , 
et qui était renfermé sous clef. S i x per­
sonnes , au nombre desquelles était le 
commandant du vaisseau , firent cha­
cune percer , avec une vr i l le de char­
pent i e r , l a cloison du réduit où étaient 
renfermés les œufs, et voici ce que nous 
avons vu » . 

« Trois gros rats qui se sont approchés 
du bari l où étaient les œufs. Ce baril 
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est à demi vide. L'un est descendu d e ­
dans , un autre s'est mis sur le bord , 
et l 'autre est resté en bas en dehors. Nous 
n'avons point vu celui qui était dans le 
baril ; mais , un moment après , ce lu i 
qui était au haut a paru tenir quelque 
chose en se retirant du dedans où i l 
s'était baissé. Celui qui était resté en 
dehors , a monté sur les cerc les , e t , ap­
puyé sur les pattes de derrière , s'est 
élevé , et a pris dans sa gueule ce quel­
que chose que celui qui était sur le bord 
en haut tenait. Celui-ci , après lui avoir 
l â ché prise , a replongé dans le b a r i l , et 
a encore t iré à lui quelque chose , qui 
a été aussi repris par celui qui était sur 
les cercles en dehors. On a pour lors 
reconnu que c'était la queue d'un rat , 
et , à la troisième tirade , le rat voleur 
a paru tenant entre ses pattes un œ u f , 
le dos appuyé contre le dedans du b a r i l , 
et la tête en bas. Ses deux camarades 
l'ont mis en équilibre sur le dos appuyé 
sur le bord du baril . Celui qui était en 
bas l'a repris par la queue , et celui qui 
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éta i t en haut le retenait par une ore i l l e , 
et l'un et l ' autre , le soutenant et le con­
du i s an t , par les deux extrémités, et des­
cendant p e u - à - p e u , et de cercle en 
cerc le , ils l'ont doucement mis a b a s , lu i 
toujours sur le dos , l 'œuf , comme j'ai 
d i t , posé sur son ventre entre ses quatre 
pattes. Ils l'ont ainsi t ra îné jusques sous 
un vide , entre la cloison et le doublage 
du , vaisseau où nous les avons perdu de 
vue (1) » . 

Ce qui m'eut pour le moins autant in» 
téressé que le spectacle de la capture de 
l'œuf, c'est, Monsieur, la manière dont a 
du se faire le partage. Toujours pouvons-
nous être certain qu'il n'aura occasionné 
ni contestations ni voies de fait entre des 
conquérans égaux en droits et en puis­
sance. 

Il est du reste incroyable à quel point 
les rats se multipl ient dans les longs voya­
ges de mer. J e me rappelle qu'à mon re-

(1) Journal d'un Voyage aux Indes Orien-
ialès, tome 2. 
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tour du Cap-de-Bonne Espérance , les 
chats n'osaient plus descendre dans l'ep-
tre-pont. Quoique , à force de survei l ­
lance et de pièges , nous parvinssions à en 
détruire beaucoup , tous nos efforts ne 
balançaient pas la erue journal ière de 
leur population. Lorsque les choses en 
sont à ce point , il ne reste d'autre r e s ­
source , pour en purger le navire , que 
de le décharger jusqu'au lest, lorsque l'on 
est arr ivé au port , de bien fermer toutes 
les écoutilles , a une près , et de fa i re , 
à fond de ca l l e , avec de la pail le humide , 
un feu dont la fumée les force à qui t ter 
leurs retra i tes , et à gagner l 'écoutille ou­
ve r t e , où ils arrivent à moitié i v r e s , et 
où l'on assomme tous ceux qui ne trou­
vent pas le moyen de se jeter à la m e r . 



A S A I N T - D O M I N G U E . 203 

L E T T R E X V I I I . 

Au Désert. Novembre , 1789. 

Vous aur iez , Monsieur, une fausse idée 
de la vie que je mène ici , si TOUS pen­
siez que mes travaux se bornent à la sur­
vei l lance de la basse-cour , au soin du 
colombier , à la culture du jardin , à la 
surintendance de la cuisine, et à la main-
d'œuvre de la marcarerie. J ' a i étendu 
mou département sur tout ce qui peut 
contribuer à embellir , à égayer notre 
solitude, 

Ma première entreprise a été d'élargir, 
dans une étendue de quatre à cinq cents 
pas , le chemin qui conduit i c i , afin d'a­
voir une promenade de plein-pied. Ce tra­
va i l , que j'ai fait seul et avec l 'activité si 
singulièrement contrastante a rec mon 
extérieur , m'a coûté d'autant plus de 
fat igues, qu'il me fallait couper dans le 
v if , et déplacer plusieurs blocs considé-
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rables de rocher , sans autre secours q u e 
celui d'une mauvaise boue , et d'un l ev i e r , 
dont l'usage m'a bien appris à ca lculer l e s 
forces. 

Lorsqu'après de longs efforts j 'étais par­
venu à ammener et à suspendre une d e 
ces masses sur le bord de la r av ine , j ' ap -
pellais madame de L***, pour l avo i r p r é ­
cipiter. D'un coup de pied je la met ta i s en 
mouvement , et je lui disais : regardez 
comme ce grand disgracié entraîne avec 
lui dans sa chûte les faibles arbrisseaux qui 
avaient attaché leurs racines à ses p ieds : 
nous avons quelques fois vu la même chose 
ai l leurs. 

Deux fontaines, l 'une au fond du demi-
cercle dans lequel l'établissement est ren­
fermé, l 'autre à gauche en dehors de l a 
barrière par laquelle on y entre , donnent 
naissance à deux ruisseaux , dont le pre ­
mier , après quelques détours , formait un 
petit marais d'où il resortait , en cou­
pant à angle droit et minant le c h e m i n , 
pour se jeter dans le ravin. L ' au t r e , tout 
en échappant à sa source , occasionnait 
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un second cloaque, en s'infiltrant au mi­
l ieu du même chemin où il se perdait . 

Mon premier soin fut de creuser un 
Fossé d'une largeur proportionnée au vo­
l u m e du premier ruisseau, dans toute la 
longueur du mara i s , qu i , par cette opé­
r a t i o n , se trouva changée en une prai­
r i e cha rman t e , que j 'embellis encore en 
extirpant les plantes rudes et grossières 
qu i la dépara ient , pour leur substituer 
des plants d 'ananas , dont la gerbe pour­
prée et divergente , surmontée d'une 
be l le pomme d'or, que termine une cou­
ronne de ve rdure , est une véritable dé­
coration. 

J ' a v a i s conçu un projet ambit ieux pour 
l 'exécution duquel il fallait d'abord join­
dre les deux ruisseaux à la sortie du ma­
ra i s . Cette jonction opérée , le reste de 
m o n plan offrait encore de terribles dif­
ficultés, niais elles n'étaient pas insurmon­
tables. La crainte d'échouer et l'espoir 
d e surprendre, me firent garder le silence. 

Si l'élévation des fontaines donnait une 
grande faci l i té pour l 'écoulement des 
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eaux , le sol haché et poreux à t ravers 
lequel il fal lait les conduire , présentait 
des obstacles effrayans à va incre . J e les 
vainquis tous à force d'essais, de persé­
vérance et d'industrie ; ils devinrent 
même l'occasion de quelques embei l isse-
mens auxquels je n'avais d'abord pas 
songé, en me donnant la facilité de me­
nager quelques cascades, et si l ' ignorance 
des principes les plus simples de l 'hydrau­
l ique me fit faire bien des fautes, chaque 
faute m'apprenait à en éviter une autre : 
c'est ainsi que se forma l 'art . 

Au bout de huit jours , les deux ru i s ­
seaux réunis et guidés à travers le che­
min par un canal solide et régul ier , à 
l 'aide de quelques pierres plates assujé-
ties et comme suspendues au bord du ra-
vin, formèrent, sous un dôme de ve rdure , 
tai l lé dans un massif de bambous , une 
chûte qu i , jointe au murmure des cas-
ca t i l l e s , rompant enfin et pour toujours 
le long silence de notre sol i tude, frappa 
tout-à-coup d'étonnement et de jo i e , et 
les échos qui la répéta ient , et madame 
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de L * * * , à laquelle j'avais voulu ména­
ger cette surprise , ou plutôt cette jouis­
sance. 

C'est l à que nous passons une partie 
de la journée, elle à t rava i l l e r , moi à 
l i re , sa fille à barbotter dans le ru isseau, 
avec sa chemise pour tout vê tement , au 
sein de la na tu re , de l ' innocence, et de 
l 'amit ié . Cette v i e , occupée et pais ible, ne 
laisse pas , Monsieur , que ,d'avoir ses 
cha rmes , toute insipide qu'elle doit vous 
para î t re après celle que j'ai menée 
ai l leurs. Il y a lo in , sans doute , de la 
voûte de bambous sous laquelle je re­
pose , au plafond doré, aux magniques 
lambris de l 'appartement que j 'occupais 
n'aguères dans le palais des Rois, sans 
compter les brillans tableaux dont mon 
imagination tapissait alors ma carr ière. . . . 
tout cela a péri dans un naufrage ; m a i s , 
en perdant jusqu'à l ' espérance , j 'ai con­
servé un bien impérissable; l 'art de jouir 
de ce qui me reste. 

En attendant qu'une suite de t ravaux, 
que je ne puis exécuter qu'insensible-
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ment , me permette d'ajouter à ce qu i 
est fait les embellissemens de détail dont 
l e local est susceptible, j 'ai p l an té , à l a 
suite du j a rd in , une allée d 'avocat iers , 
qui prolongera son ombre jusques sur le 
chemin. Le revers du coteau qui porte 
les cases à nègres , et au pied duquel est 
située la p r a i r i e , n'offre aujourd'hui que 
quelques caffiers languissans, quelques 
arbres clair-semés. J ' e n augmenterai le 
nombre , je le couvrirai d'arbustes et de 
buissons, tels que le pimentier verd et 
rouge , le grenadier , le c i tronier , l 'odo­
rant acacia. Le hoir sapin y contrastera 
avec le franchipanier rose et blanc ; à 
côté du charmant papayet , dont la t i g e , 
plus légère et moins ambitieuse que la 
colonne du pa lmis te , gagne en grâces 
ce qu'elle perd en majesté lorsque l'œil 
la compare à cel le de son majes tueux 
r i va l , brillera la re ine des f leurs, et l a 
fleur de tous les c l imats , la rose. Au lieu 
du chemin roide et raboteux par lequel 
les nègres descendent à l 'habitat ion, un 
sentier large et doux parcourra ce bo­

cage , 
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g a g e , où les l i anes , dirigées avec a r t , 
suspendront leurs touffes colorées aux 
branches de l 'oranger , du sampa le , de 
l ' aca jou, du calebassier, du canificier; et 
si le r iche européen consacre une part ie 
de sa fortune à voir dégénérer dans ses 
jard ins le tulipier ou le magnolia de l'Amé­
rique , pourquoi ne satisferai-je pas un 
sentiment plus actif et plus doux que 
celui de la curiosité, en natural isant ici 
quelques arbres de mon pays? Croyez-
vous , Monsieur , que j'éprouverais un 
sentiment moins v i f , en retrouvant à 
Saint-Domingue le tremble ou le bou­
leau de nos bois , que le fût celui du 
jeune Potaver i , en revoyant en France 
des arbres d'O-Taïti (1 ) ? 

Si l 'expérience de ses prédécesseurs, 
dont à peine un sur mil le parvenait à 
réaliser assez de fortune pour aller mou­
r i r infirme et vieux dans sa patr ie , n 'eût 
pas été une leçon perdue pour le pre-

(1) V o y e z la fin du chant second du poëme 
des J a r d i n s , par M . Delisle. 

14 
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mier qui planta ici ses tabernacles ; si la 
sotise de sacrifier des plaisirs réels et pré­
sens à l'ambition de se procurer un jour 
des jouissances incertaines et fac t i ces , 
eût permis à cet honnête homme le de­
gré d'intell igence nécessaire pour savoir 
que le besoin de faire fortune n'exclut 
pas toujours celui de vivre heureux , en 
attendant qu'on l'ait faite; au lieu d'en­
terrer sa case dans le trou où elle est 
aujourd 'hui , i l l'eût bâtie sur le plateau 
que l'on trouve à droite en sortant de 
l'habitation. 

C'est le but ordinaire de nos prome-
nades depuis que j 'ai rendu le chemin 
praticable. L à , un horizon également 
étendu, var ié , rompu par des masses de 
rochers , ou des sommets de montagnes , 
offre à gauche l a baie de J a cme l en 
p le in , les gorges ténébreuses du vallon 
de la Gosseline, quelques-unes de ses 
habitations , un torrent , et la montagne 
de la Selle ; à droite, un des quart iers les 
plus cultivés de l ' i s le , des mornes moins 
âpres , de larges va l lées , des rivières qu i 
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serpentent , des établissemens plus ri­
c h e s , plus fréquens, et enfin la mer de 
Léogane et l'isle de la Gonave. 

Vo i l à le terme de nos courses, l'objet 
de nos regrets , celui de nos projets à ve­
n i r . C'est-là que nous attendons souvent 
l a nuit pour revenir à pas lents nous ren­
fermer dans notre tombeau. Voyez , di-
sais-je hier au déclin du jour à madame 
de L * * * , combien les hommes , tout en 
se plaignant de leur exis tence, ne savent 
rien faire pour l 'étendre et l 'embell ir . 
Voici la plus belle des heures , c'est celle 
où les larmes du malheureux cessent de 
couler avec sa sueur , où le ciel moins 
embrâsé permet de respirer un air plus 
pur et plus frais. Pourquoi mon oreille 
n'est-elle frappée que du cri aigre et dis-
cord de cette troupe de perroquets , ou 
du croassement de l ' immonde crapeau 
qui gémit au fond de la rav ine? Pourquoi 
la cloche de l'angelus n'annonce-t-elle 
pa s , dans chaque habitat ion, que la nuit 
amène le repos? Pourquoi les aboiemens 
du chien fidèle ne m'avertissent-ils pas 

14 * 
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que je puis dormir en pa ix sur la foi de 
sa vigi lance ? Pourquoi , au l ieu de cette 
voix isolée qui fuit et se perd dans les té­
nèbres , au lieu du sourd et monotone tom-
tom que ce nègre produit en frappant sur 
un corps sans résonnance, n'entens-je pas 
le son du galoubet ou de la flûte c h a m ­
pêt re se marier à la voix juste et douce 
des négresses , et marquer les pas légers 
de cette troupe d'esclaves, qui oublient 
en dansant et les travaux du jour , et ceux 
qui les attendent à leur révei l? 

T o u t cela sont des ba l i ve rnes , vous 
disent les gens sages qui ont leurs en­
trailles dans leur gousset, et leurs longues 
oreilles encore plus près de l'esprit que 
de la tête ! Nous sommes venus à Sa in t -
Domingue pour y faire fortune, et non 
pour voir sauter des nègres , ou entendre 
rouler des cascades. L a prévoyance nous 
ordonne de vivre , non pour le présent , 
mais pour l 'avenir . 

Eh bien! gardez, prudens économes 
de l 'avenir , gardez , pour en couronner 
Votre cercue i l , le peu de fleurs dont vous 
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pourr iez semer votre carr ière . M a i s , lors­
que des revers , trop fréquens i c i , nous 
auront réduits vous et moi à chercher 
des consolations ai l leurs que dans les pro­
messes de la fortune, ne venez pas du 
moins empoisonner, par vos regrets tar­
difs et superflus , des jouissances que 
j ' a i su rendre indépendantes de ses ca­
pr ices . 

Et que l'on n'aille pa s , Monsieur , 
m'opposer le sophisme si souvent rebattu 
par la mauvaise foi , qu'il est indifférent 
à notre bonheur de jouir dans le passé , 
dans le présent , ou dans l 'avenir , car 
j e répondrai que l 'une de ces manières 
n'excluant nécessairement aucune des 
autres , r ien ne m'empêche d'allier les 
jouissances du présent avec les souvenirs 
du passé , ou les espérances de l 'avenir . 
« Quelle misère , quelle profonde misère 
que notre opulence, s'écrie un voyageur 
moderne , quand elle nous rend incapa­
bles du bonheur ! (1) » Il en sera toujours 

(1) Lettres sur quelques parties de la Suisse , 
seconde par t ie , lettre 11. 
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de la cupidité, jamais riche de ce qu'elle 
possède, toujours pauvre de ce qu'elle 
desire ( 1 ) , et que l'on nomme pré ­
voyance , comme de l 'avarice qui se dé­
guise en économie , et dont tout le mé ­
r i te consiste dans l 'art de vivre pauvre 
pour mourir r iche. 

En attendant que cette manie devienne 
aussi la nôtre , nous avons augmenté notre 
basse-cour de quatre paires de pintades 
grises et b lanches , et de deux Hocos mâ le 
et femelle. Le premier de ces o i seaux , 
la délicatesse de sa cha i r , sa vivacité , sa 
voix de trompette, ses nombreuses cou­
vées , tout cela vous est connu , et anime 
singulièrement une habitation lorsque l'on 
parvient à l 'y fixer (2). 

L e Hoco, ou Oco, ou Occo (3) , t rans-

(1) L'ami des Hommes, tome 1 , chapitre I. 

(2) V o y e z une description t rès-déta i l lée et 
t rès-exacte des différentes espèces de Pintades 
dans le Recueil d'Observations Curieuses, etc. 
tome 1 , chapitre 10. 

(3) On peut vo i r une description plus c o m ­
plette de cet oiseau dans le Journal du Voyage 
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porté ici de Cayenne , et originaire du 
M e x i q u e , avec un plumage d'un beau 
no i r , excepté l'estomac où il est b l a n c , 
et une huppe d'un beau j aune , est plus 
for t , plus haut que le paon , plus fami­
l i e r , mais d'une telle lâcheté qu'un pou­
let de deux jours le fait fuir , d'une telle 
bê t i s e , qu'indépendemment de son or­
gueil , le Dindon peut se croire un Aigle 
à côté de lu i . Rien n'annonce que le 
couple imbécile songe à se perpétuer. I l 
n'y a pas de mal que la race des sots soit 
quelquefois frappée de stérilité. 

En relisant ma lettre, je trouve, Mon­
sieur , qu'elle est une véritable et longue 
rapsodie. Pour lui conserver ce ca rac ­
tère , je prendrai occasion d'une incom­
modité dont je me suis défait en me trai­
tant à la manière du p a y s , pour vous 
dire un mot de ses maladies et de sa mé­
decine, e t , avant tout , sur le préjugé qui 
veut que les gens d'une complexion fai-

fait à la mer du Sud avec les flibustiers, par 
Ravenau de Lussan, page 41. 
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ble et délicate résistent mieux que ceux; 
d'une constitution robuste , à l ' influence 
du cl imat. Mais , pourquoi cela? P a r c e 
que les premiers , sans cesse avertis d u 
danger , par leur faiblesse m ê m e , se m é ­
nagent , et que les aut res , pleins d 'une 
confiance aveugle dans leur force , e n 
abusent. Il en est de cela comme de l a 
fortune : ce n'est pas l'économe méd io ­
crité , c'est la prodigue opulence qui se 
ruine. 

Sans doute que les tempéramens bi-
l ieux et sanguins sont , ici plus qu'ai l­
l eu r s , sujets aux maladies produites par 
l a fermentation des humeurs ou l 'épui­
sement des fluides, qui amène l 'appau­
vrissement du sang. Mais la nature a p lacé 
le remède à côté du mal. On mange peu 
dans les pays très-chauds; l 'abondance 
des acides en permet l'usage hab i tue l , 
mais modéré. Ils épurent et rafraîchissent 
le sang, ils divisent et facil itent l 'éva­
cuation des humeurs ; et si les tempéra­
mens sanguins sont plus assujétis que 
d'autres aux maladies inflammatoires, 
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i ls sont aussi beaucoup moins vî te épui­
sés par une transpiration, pour ainsi dire, 
interrompue. Ceux des colons qui savent 
s'assujétir au régime que le cl imat pres­
c r i t , atteignent un âge très-avancé, sur­
tout lorsqu'ils habitent les montagnes , 
parce que l 'air y est plus pur , la chaleur 
moins excessive et qu'une fois acc l i ­
matés , on ne connaît ici aucune des ma­
ladies qui ont leur source dans l 'abon­
dance et l 'engorgement des humeurs . 

Si je dois en croire mon expérience , 
il faut éviter les nourritures trop subs­
tant ie l les , et sur-tout l'abus des l iqueurs 
fortes. Il est , sans doute, nécessaire de 
rendre au sang ce qu'il p e r d d'humidité 
par la transpiration. Mais , sans avoir 
recours à la balance du docteur Cor-
n a r o , pour peu que l'on ait appris à 
juger son tempérament , on conna î t ra , 
à-peu-près , ce qu'il absorbe et ce qu'il 
exige. Dans les premiers teins de mou 
séjour ici , un habitant chez lequel je 
vivais beaucoup , m'avait persuadé que 
l 'usage de l'eau pure y était infiniment 
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préférable à ce lu i du vin ; j'avais pieuse­
ment adopté sa méthode , jusqu'à ce q u e 
m'étant apperçu que le nouveau docteur 
Sangrado dérogeait prodigieusement à 
son principe lorsqu'il buvait chez les au ­
tres, j'ai compris que s'il proscrivait l 'usage 
même modéré du v in , cela ne devait s'en­
tendre que de celui que l'on eût pu boire à 
sa table , et je repris mon régime ordi­
naire. 

L ' a c t ion du moral sur le physique, 
nécessairement plus active sous un cl i­
mat où l'influence d'une circulation plus 
rapide sur des sens dont la faiblesse n'op­
pose que peu de résistance, les exaspère 
fac i lement , demande que l'on évite avec 
soin tout ce qui peu t , en les i r r i t an t , 
donner aux organes une surabondance 
de force et d'activité qui ne tarde pas à 
fatiguer leur énergie. 

C'est dans la négligence de ce sa luta ire 
précepte , qu'il faut chercher la cause 
des épuisemens rapides et précoces qui 
tuent de bonne heure , ou réduisent à 
un degré de faiblesse, assez semblable à 
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l a mort ou à l ' imbéci l i té , une part ie des 
hab i t ans de Saint-Domingue. 

J e pense que des bains froids ou tiè-
des tout au plus , une nourriture saine et 
l é g è r e , des évacuations douces de tems 
à au t res , un mouvement modéré , des 
t ravaux plus propres à distraire qu'à 
occupe r , sont à-peu-près tout ce que 
l 'on peut faire pour y conserver un peu 
de santé , lorsqu'on y arr ive à un certa in 
âge. Chaque colon est ordinairement 
pourvu d'une petite pharmac ie , dont la 
m a n n e , les sels , la rhubarbe composent 
l e fonds. Le pays offre de lui-même le 
tamarin et la feuille du cassier, dont une 
simple infusion, avec le jus d'une orange 
amère , suffit pour purger aussi bien que 
l a potion la plus savamment composée. 
Quelques espèces de lianes produisent le 
même effet ; mais il faut se méfier beau­
coup d'un purgatif, qui est aussi par fois 
un poison très-subtil et très-violent. Les 
nègres ne connaissent que trop bien celles 
qui ont cette fatale propriété. Leur mal­
heureuse expér ience , à cet égard , a fait 
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plus d'une Locuste dans un pays où l e s 
mœurs publiques ne laissent nécessaire­
ment aucun empire à la rel igion. 
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L E T T R E X I X . 

Au Désert. Décembre, 1789. 

Je pense bien comme vous, Mons ieur , 
que la culture des terres est un objet trop 
impor tan t pour ne pas jetter un coup-
d'œil sur celle de ce pays-ci . 

Quoique la première en r ang , je ne 
vous parlerai point de celle du s u c r e , 
parce que je ne suis point à portée de la 
suivre assez pour la connaître dans tous 
ses détails. J ' a i seulement fait une ques­
tion à laquelle on n'a trop su que ré ­
pondre. J ' a i demandé pourquoi, travail­
lant en pla ine, obligé de sillonner la terre 
et d'entretenir un assez grand nombre de 
bœufs , de chevaux , ou de mule ts , pour 
Je charroi des cannes , pour le transport 
de la denrée , etc. on ne préférait pas à 
l 'usage de faire tracer les sillons à la houe, 
l 'usage infiniment plus simple et plus ex-
pédil if de la cha r rue , usage qui non-seu­
lement réduirait de beaucoup le nombre 



222 V O Y A G E 

des nègres que cette culture exige aujour­
d'hui , mais produirait encore la double 
économie d'un capital considérable et 
d'un mobilier très-cher , souvent ru ineux 
par les vicissitudes auxquelles i l est su j e t , 
puisque, à l'inverse de ce que l'on voit 
a i l l eurs , la fortune du cult ivateur repose 
ici beaucoup plus sur ce mobilier m ê m e , 
que sur le fonds qu'il fait va lo i r? 

J e sais bien à qui la pensée d'une inno­
vat ion d'autant plus barbare, qu'elle tend 
à substituer des bêtes à des hommes , 
ferait jetter les hauts-cris. Ma i s , si j 'avais 
l 'honneur d'être sucr ier , j 'avoue que , 
sourd aux réclamations du généreux Pro­
xénete qui , en reconnaissance des nègres 
que mes travaux détruisent , se charge 
de peupler mou sérail de beautés Afr i ­
ca ines , r ien ne m'empêcherait de faire 
tous les essais que je croirais propres à 
fixer mes doutes sur les avantages de 
l 'une ou de l 'autre méthode. 

Le hazard, la routine, une inte l l igence 
très-bornée, ont long-tems présidé à l a 
culture du café , qui ne date ici que de 
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1715, époque de la destruction des ca­
caoye r s . Ce n'est que depuis quelque tems 
q u ' à l'ancien usage d'entasser les pieds 
des cafiers sans ordre , a succédé l 'usage 
p lus raisonnable de donner aux planta­
t ions une forme régul ière , celle du quin­
conce , sans contredit la plus avanta­
geuse , en ce qu'elle offre à l 'air une cir­
culat ion plus libre et plus éga le , qu'elle 
laisse entre les plans la distance néces­
saire pour que l'un ne nuise point à l'au­
t r e , enfin en ce qu'elle abrège et facilite 
également et la récolte et les sarclages. 
Ma i s j'ignore si l a méthode de les étêter 
à l a hauteur de quatre à cinq pieds, afin 
d'obtenir par une sève plus concentrée 
dans la tige inférieure , une plus grande 
quantité de fruit , n'abrège pas leur du­
rée . C'est à l 'expérience comparée à pro­
noncer sur cette question ( 1 ) ; mais mal -

( 1 ) Les curieux qui voudront plus de détails 
sur le café , n'ont qu'à lire , s'ils en ont la pa ­
tience : 

1°. L e traité de Prospère A l p i n , publié en 1592. 
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gré les imperfections de la culture du 
café , on estime qu'el le donne au jour -

2°. U n autre Traité du même auteur, de l a 
médecine des Egyptiens. 

3 ° . Les observations et les notes de Ves l ing ius , 
en 1638 . 

4°. Un troisième Traité de Fauste N a i r o n , 
en 1671. 

5°. U n quatrième Traité de Philippe Si lvestre 
Dufour, en 1684. 

6° . Un cinquième Tra i té , par Nicolas d e 
B l é g n y , en 1687. 

7 0 . U n e leltre sur l'origine et les progrès du 
café , par Anto ine Galland , en 1699. 

El enfin le Traité Historique de l'origine et 
du progrès du café , que l'on trouve à la suite 
d'un Voyage de l'Arabie Heureuse, imprimé en 
1 7 1 5 . 

Ce fut, comme on sai t , monsieur Dése l i eux , 
gouverneur général des Anti l les françaises, qui 
y porta le premier pied de cafier, et qui , dans 
une disette d'eau, eût le courage de sacrifier l a 
moltié de la sienne à la conservation de son p r é ­
cieux arbuste. L'espagnol Piétro Della V e l a est 
un de ceux qui a le plus vail lament combattu 
pour prouver que le Nepenthe d'Homère n'était 
autre chose que du café. Sans doute que les d ieux 
ne le prenaient pas sans sucre. 

d'hui 
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d ' h u i , année c o m m u n e , un produit de 
80,000,000. 

L a culture la plus a t t r ayante pour 
l ' homme moins jaloux de s'enrichir que 
pressé de jouir , est, sans contredit , cel le 
du coton. Elle est moins lucrat ive que 
l e s au t r e s , mais elle se fait moins atten­
dre , elle demande moins de b r a s , moins 
de t r a v a u x , moins de bât imens , etc. à-
peu-près tous les terra ins lui convien­
n e n t , quoiqu'il y en a i t , tel que celui 
des Gonaïves, où il acquiert une qualité 
supérieure. I l a à redouter 1°. de cer­
ta ins vents qui brûlent sa fleur ; 2°. des 
papillons qui la dévorent ; 3°. la concur­
rence des cotons du Levant et de l ' Inde , 
et enfin le plus ou moins de vogue qui fait 
l angu i r , qui suspend, qui arrête quelque­
fois la manufacture de ses draps ou de ses 
to i l es , et décourage le cu l t iva teur , tou­
jours incertain sur le débit d'une denrée 
dont la récolte n'est pas toujours sûre (1). 

(1) V o y e z la description de Cotonier dans 
l'Histoire d'un Voyage aux îles Malouines, 
tome 1 , chapitre 5. 

15 
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J e n'ai sur l'indigo que des notions 
très-vagues. Je ne connais point d'habi­
tant qui le cu l t ive , et j 'ai vu quelques 
habitations où l'on y a renoncé. J e vous 
en ai dit la raison dans ma neuvième 
let tre . 

Leur hauteur , leur f r a î cheu r , la 
beauté du fruit des cacaotiers ou ca­
caoyers , font regretter au gens de goût 
que l'on ait également renoncé à cet te 
cul ture . Quant à la casse , au rocou, au 
t a b a c , au g ingembre , au bois de Brés i l , 
à peine ces objets , qui éta ient , il y a 
cent ans , la principale et presque la seule 
ressource de Sa int-Domingue, y sont-ils 
connus de nom , depuis que l'on y cultive 
le coton, le sucre et le café. 

On a , Monsieur , établi au Cap-Fran­
çais une académie d 'agr icul ture , à la ­
quelle on doit une partie des observations 
utiles qui ont amélioré l 'art de la cul ture . 
Mais réduite à donner des conseils et à 
proposer des essais que personne n'est 
tenté de faire à ses risques et pé r i l s , e l le 
n'atteindra le but de son institution que 
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l o r s q u e le gouvernement se chargera de 
c e t t e dépense. 

C'est ainsi que , nonobstant les progrès 
q u e la culture des terres a fait ici depuis 
v ing t ans , j'y remarque encore un abus , 
c e l u i d 'employer , dans les sarclages , la 
houe au lieu de la main ; d'où il arr ive que 
l es ru ines , demeurées en terres, ne tardent 
pas à reproduire de nouveaux je ts , tandis 
qu ' en les arrachant , avec l 'attention 
de le faire avant que les herbes ne soient 
montées en graines , on parviendrait 
peut-être à en ext irper l'espèce. C'est , en 
géné r a l , un mauvais calcul que de préfé-
r e r toujours la méthode la plus expéditive, 
v u que l'on ne peut j amais regarder 
comme fait un ouvrage qu'il faut refaire 
sans cesse. 

Peut-être, Mons ieur , serait-il à-propos 
q u e l'on consacrât , sous le nom d'habi­
tation du Roi, un terrain particulier assez 
vaste , assez var ié pour être susceptible 
de toutes les cultures. L à , l ' expér ience , 
chargée de vérifier les nouvelles méthodes, 
rectifierait ce qu'elles auraient de défec-

15 * 
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tueux , perfectionnerait ce qui serai t sus­
ceptible de l ' ê t re , tenterait de nouveaux 
essais , etc . 

On fait dans ce moment quelques expé­
r iences de ce genre dans le jardin du Ro i 
au Port-au-Prince. M a i s , ce n'est n i dans 
un jardin , ni sur quelques plants isolés 
que ces expériences peuvent se faire avec 
un succès démontré. Les soins qu'un 
homme intelligent et laborieux prodigue 
à une plante nouvel le , peuvent bien la 
faire prospérer sur un sol unique , sans 
que l'on, soit autorisé à conclure de ce t 
exemple que sa culture réussirait de même 
en grand. Cette réflexion semble n'avoir 
point échappé aux administrateurs , puis­
qu'ils viennent de faire distribuer plu­
sieurs plants de girofliers à quelques ha-
bitans. Il a péri chez les u n s , je l'ai vu 
réussir chez d'autres ; la question restera 
donc douteuse jusqu'à ce que l'on ait 
fait en grand des expériences qui la dé­
cident. 

On parle aussi de transplanter aux An­
tilles le r ima , ou l 'arbre-à-pain des isles 
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d e la mer du Sud (1). Mais y trouvera-
t - i l le sol de sa patrie ? Mais résistera-
t - i l aux ouragans , et surtout au com­
m e r c e , plus dévastateur que le plus ter­
r ible ouragan ? 

L e s connaissances que vous avez déjà 
sur ce pays-ci , jointes à celles que ma 
correspondance à pu y ajouter , ont du 
vous faire comprendre qu'il n'y existe 
que peu d'industrie. Ce supplément du 
premier de tous les arts en a été banni 
par plusieurs raisons , dont voici les 
quatre principales : 

1°. Le peu de goût des habitans pour 
les productions des arts qui appart ien­
nent à cette classe secondaire. 

2°. L a rareté des bras , qui produit 
l ' ex t rême cherté de la main-d'œuvre. 

3°. L'attention avec laquel le Je com­
merce décr ie , entrave , présente même 
tout ce qui pourrait atténuer son in­
fluence , en le rendant moins nécessaire. 

( 1 ) V o y e z la description du Rima dans l e 
Nouveau Voyage à la mer du Sud, page 1 8 7 . 
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4°. L'apathie qui , sous un ciel b r û ­
lant , laisse ignorer aux hommes u n e 
foule de besoins dont la satisfaction , en 
devenant une source de jouissance pour 
le riche , ouvre une vaste carr ière à l ' i n -
dustrie du pauvre. 

Tous les meubles de nécessité, d 'agré­
ment , ou de luxe , sont apportés de 
France tout faits , dans un pays qui offre 
au menuis ier , au tourneur , à l 'ébéniste 
les différentes espèces d 'acajou, le man-
cenillier , etc. Le commerce achète ces 
bois à vil p r i x , lés fait travai l ler à bon 
marché , et. revend ici , à raison de six 
f rancs , le même pied de planche qu'il 
a acheté six sols. Vous conviendrez, Mon­
sieur , que c'est porter le droit de com­
mission un peu haut . 

Qu'arrive-t-il de- là? Que parmi les h a -
bitans qui font ce que l'on appelle t rès-
improprement un bois neuf, c 'est-à-dire, 
qui abattent les arbres d'une certa ine 
étendue de pays pour en cultiver le so l , 
infiniment peu usent de la précaution 
d'extraire et de conserver les bois pré -
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c i e u x , avant de l ivrer l'abatis aux flam­
m e s , qui dévorent ainsi de Véritables 
t r é sor s . 

On trouve à Saint-Domingue une très-
bel le espèce de fougère. Il est donc à 
présumer que l'on y ferait du ve r re , qui 
serait peut-être d'une qualité supérieure 
à celui d'Europe ; les terres offriraient 
de même à la patrie une matière toute 
nouvelle à met t re en œ u v r e , et quant 
on sait combien la mal-adresse et l'étour-
derie des nègres augmente et renchér i t 
l a consommation de ces deux objets de 
première nécessité, on déplore que l ' in­
dustr ie n'ait encore fait aucun essai 
pour se les procurer à un pr ix moins 
ruineux. 

On n'a jusqu'ici su employer le pitre 
qu'à faire des licols pour les chevaux et 
les ânes. Son fil , d'un blanc éblouissant, 
plus fort que le chanvre , plus souple et 
moins cassant que le c r i n , les remplace­
ra i t avantageusement dans une partie 
des ouvrages de tissu et de corde aux ­
quels on emploie ces deux mat ières . 
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II se fait i c i , mais en petite quan t i t é , 
des chapeaux de la t an ie r , qui sont plus lé-
gers que les nôtres, et moins susceptibles de 
s'échauffer à l 'ardeur du sole i l , ou de se 
corrompre en pompant tour-à-tour l a 
poussière et l 'humidité . Il serait donc 
bon d'en étendre l 'usage, vu qu'ils con­
viennent mieux au cl imat , et seraient 
moins chers et plus durables que le feutre . 

L e pa lma-chr is t i , que les natural istes 
nomment ricinus Américanus , les Ca­
ra ïbes carapat, e t les habitans du Pérou 
pillerilla , est un arbuste dont on p ré ­
tend que la feui l le , appliquée sur le sein 
des nourr ices , provoque le lait . J ' i gnore 
quel degré de confiance on peut accorder 
à cette propr ié té , mais i l est certa in que 
le fruit ou l a semence du palma-christ i 
donne une huile fort douce , laquel le 
indépendamment des autres usages aux ­
quels on pourrait l 'appl iquer , s'administre 
avec succès aux enfans tourmentés de 
colique , ou sujets aux convulsions ( 1 ) . 

(1 ) Vo ic i la façon de faire cette huile : « O n 
fait cuire le fruit l égè rement , on l'expose deux 
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L e s mulâtresses font avec quelques 
fru i ts , tels que le c i t ron , l ' ananas , e t c , 
des confitures assez grossières, parce que 
l a cher té du sucre rafiné les réduisant au 
s i rop ou à l a mélasse , ne permet pas de 
l eu r donner le degré de finesse et de 
bonté q u i , à l 'exemple des l iqueurs de 
l a Mar t in ique , leur assurerait une grande 
réputat ion et un débit rapide. 

U n seul art et deux métiers font ic i 
parvenir ceux qui les exercent à la for­
tune , lorsqu'ils ne se laissent pas séduire 
pa r l 'ambition de devenir habitans. L 'un 
est l 'ar t terrible de la médecine ; les 
autres , les métiers de maçon , et celui 
de charpent ier sur-tout. 

ou trois jours au so le i l , on l e pile jusqu'à l e 
réduire en pâ te ; on délaye cette pâle dans l 'eau, 
versant deux mesures d'eau sur deux mesures 
d e fruit qu'on a pilé , et on fait bouillir l e tout. 
Quant l'huile surnage, on la tire avec une cuil­
l è r e , ou par inclination. On lave ensuite le sé ­
diment dans l'eau , et l'on en tire encore un 
peu d'huile. Recueil d'observations curieuses, etc. 
t o m e 1, chapitre 21. 
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Vous pensez b ien , Mons ieur , qu'i l ne 
faut chercher ni chez les u n s , ni chez l e s 
autres un certain degré de savoir et d' in­
telligence. Un ignorant disciple de Sa in t -
Gôme, petit chirurgien denavire , ne peut 
être qu'un bien mauvais médecin , dans 
un pays où l 'art d'Esculape veut que l 'on 
joigne une étude tout-a-fait nouvel le , et 
des conaissances botaniques t r è s -é t en­
dues , à une prat ique déjà très-exercée. 

L a maçonnerie se borne à si peu de 
chose, que ce métier ne demande que 
les talens d'un manoeuvre très-ordinaire. 
M . Cottin en avait passé un de cette es­
pèce dont toute la science se bornait à 
savoir gâcher du mortier . Il est au jour­
d'hui propriétaire de deux nègres , et 
fait le Monsieur tout comme un au t re . 

L a construction des cases et des mou­
lins exige quelque chose de plus du char­
pentier. Depuis l 'ouverture du commerce 
avec les État-Unis-d'Amérique, il a r r ive 
ici des carcasses de maisons construites 
avec plus de soin, et bien moins chères 
que celle que l'on fait sur les l ieux. M a i s , 
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c o m m e il s'en faut de beaucoup que l'on 
y employe des bois d'une qualité égale à 
c e u x de ce pays -c i , je pense que cette 
considérat ion assurera la préférence aux 
ouvriers français , dès que la concurrence 
l e s forcera à baisser de pr ix , à mieux 
t rava i l l e r leur matér iaux et à déve­
lopper plus de goût et d'intell igence dans 
l a construction. 

J ' a i abrégé, autant que je l 'ai pu, des dé-
ta i l s insipides et auxquels je n'aurais peut-
ê t re jamais songé sans les questions que 
vous me faites. Sans doute qu'aucun 
c l imat n'exclut nécessairement un cer­
t a in degré d'industrie ; ma i s , placée entre 
l 'agr iculture et, le commerce , dont elle 
est tour-à-tour le produit et le l i en , il lui 
faut , pour s'étendre et prospérer , un 
degré d'encouragement et de l iber té ; 
sans lequel elle ne fait que languir . L' in­
dustrie est le seul patr imoine du pauv r e ; 
lorsqu 'on la circonscrit dans des bornes 
trop étroites , on l 'anéant i t , ou on la 
force à suppléer, par des moyens i l l i c i tes , 
aux ressources légitimes dont on la prive. 
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LETTRE X X . 
Au Désert. Janvier. 1790. 

I L faut, Monsieur, vous rendre compte 
de deux courses que j'ai faites dans l a 
même semaine. L'une est une vis ite à 
un habitant, l 'autre une partie de chasse 
au cochon-maron, ou sauvage , c a r , pour 
peu qu'on laisse de l iberté à cet an ima l 
domestique , i l échappe dans les bois , 
où il reprend la forme , les moeurs , l e 
caractère du sanglier. 

Monsieur Baudouin l 'économe, et moi , 
nous partîmes avant le jour pour aller , 
à trois l ieues d'ici , au fond de la Gos-
se l ine , dîner chez monsieur son père , ha­
bitant de ce quart ier . 

Après avoir quitté au pied des mornes 
le chemin de J a cme l au Déser t , nous 
fûmes obligés de mettre nos souliers 
et nos bas dans nos poches , et de re ­
monter , pieds nus , et l 'espace d'une 
l i eue , la r iv ière , comme le chemin l e 
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p l u s doux et le plus commode , quoique 
l e sable , à peine submergé dans quelques 
pa r t i e s , fut par fois si brûlant que nous 
é t ions obligés d'y courir comme sur des 
charbons allumés. 

Le s gorges silencieuses que nous t ra ­
ve r s âmes m'offrirent de nouvelles es­
pèces d'arbres , d'arbustes , de plantes , 
e t de fleurs. Parmi les premiers , celui 
qu i me frappa le plus fut le mapou , 
sans contredit le plus gros de tous les 
a r b r e s , s i , comme j'en doute , et comme 
l e di t Ravenau de Lussan , il est vrai que 
ses compagnons firent , d'un seul tronc 
de mapou, un canot qui portait jusqu'à 
qua t re vingts hommes ( 1 ) . 

Quelle que soit la résistance qu'une 
pare i l le masse oppose à l 'action du ven t , 
j 'en vis un déraciné par le dernier ou­
r ag an . On se tromperait toutefois si 
l 'on voulait juger de la force de ces vents 
p a r la taille des arbres qu'ils jetent à terre . 
Nul le part je n'ai trouvé à l'humus qui 

( 1 ) Journal du Voyage fait à la mer du Sud, 
etc., page 95. 
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recouvre le fond de roche , de sable , d e 
coqui l lage, ou de pierre à chaux de S a i n t -
Domingue , plus de deux à trois p ieds 
de profondeur. Aussi les racines des 
plus gros arbres , au lieu de pivoter ou 
de se diriger diagonalement , courent 
elles toutes dans une direction te l lement 
horizontale, qu'elles rampent en g r ande 
partie à découvert sur la surface de la 
terre . Ce qui les distingue encore des 
espèces de nos climats , c'est que l eur 
tige droite et lisse ne commence à pousser 
des branches que vers le sommet , ou 
tout au plus aux deux tiers de leur hau­
teur , de sorte q u e , sans les sous-bois 
qui garnissent les invervales , une forêt 
ressemblerait ici à un vaste amas de co ­
lonnes supportant un dôme de verdure. 
Il existe cependant à cet égard une grande 
différence entre la crête et le talus des 
montagnes , et le fond des gorges ou les 
plaines. On ne se fait jour dans les bois 
qui couvrent les hauteurs que la hache 
à l a main ; on parcourt les autres sans 
rencontrer que peu ou point d'obstacles. 
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U n e différence de végétation aussi sen­
s i b l e à des distances si rapprochées , pro­
d u i t une variété très-agréable dans les 
p a r t i e s où elle a lieu. L 'un est le séjour 
d e l a misanthropie sauvage , l 'autre est 
l ' a s y l e de la douce mélancolie. Cette 
différence prouve , ce me semble , que 
l 'exposit ion, les divers degrés d'élévation, 
e t l a nature du sol sur-tout inf luent , pour 
l e m o i n s , autant que la latitude sur le 
g e n r e des productions de la terre. C'est 
pour n'avoir point assez étudié cette co­
opera t ion des causes locales que l'on 
t rouve tant d'erreurs chez ceux des sa-
v an s qui , jaloux de ramener les obser­
vat ions les plus contradictoires à un prin­
c ipe unique , s'obstinent à ne reconnaître 
d ' au t re cause à la différence de végéta­
t i on , que l'influence du climat. Qu'ils nous 
d isent donc alors pourquoi le royaume 
de Cachemire , qui n'est séparé des 
au t r e s contrées de l'Asie que par une 
c e i n t u r e de montagnes , diffère , cepen­
dan t avec e l l es , par les productions de 
son so l , au point que le voyageur c ro i t , 
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en y arr ivant , se retrouver dans sa patr ie ; 
pourquoi dans la part ie de la Corée , 
s i tuée , comme la province de l 'Isle de 
France , par 45 degrés de lat i tude, l 'h iver 
est déjà si r igoureux dès le commence­
ment du mois de septembre , que l'on 
est obligé d'y prendre des pelisses? Qu'ils 
nous disent pourquoi à Astracan , qu i 
n'est que par le 4 7 e . , le froid est tel 
que pendant deux mois de l ' année , le 
Volga porte les t ra îneaux les plus forte­
ment chargés (1). Qu'ils nous disent pour­
quoi à Quito, située immédiatement sous 
la ligne , le froid et le chaud y sont te l­
lement tempérés , que , pendant toute 
l 'année, les arbres ne cessent d'être alter­
nativement chargés de fruits , de feuilles 
et de fleurs (2). Enfin, pourquoi , au té -

(1) Chantreau, V o y a g e en Russie, tome 1 , cha­
pitre 15. 

(2) J e ne citerai que les trois exemples suivans 
de l'influence des causes secondaires. « L e v e n t 

qui pendant tout l 'hiver vient du Nord et passe 
sur les terres glacées de la nouvel le Zemble 
rend le pays arrosé par l 'Oby et toute la Sybér ie 

moiguage 
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moignage d'Augustin de Z a r a t e , la dif­
f é r e n c e de la température de Pair est si 

si froids qu'à Tobolsk m ê m e , qui est à 57 degrés 

i l n 'y a point d'arbres fruitiers, tandis qu'en S u è d e , 

à S t o c k h o l m , et même à de plus hautes latitudes, 

o n a des arbres fruitiers et des légumes. Cette 

différence ne vient p a s , c o m m e on l'a c r û , de 

c e que la mer de Laponie est moins froide que 

c e l l e du détroit , ou de ce que la terre de la 

n o u v e l l e Zemble l'est plus que celle de la L a ­

p o n i e , mais uniquement de ce que la mer B a l ­

tique et le golfe de Bothnie adoucissent un peu 

l a rigueur des vents de N o r d , au lieu qu'en 

Sybérie il n'y a rien qui puisse tempérer l'activité 

d u froid ». Buffon, Histoire Naturelle, tome 2 . 

« Quoique la ville d'Athènes et sur-tout son 

territoire répondent par leur position sur le globe 

a u x parties méridionales de l ' E s p a g n e , c e p e n ­

d a n t , on n'y a jamais joui de cet air si doux et 

si tempéré que respirent les habitans du royaume 

d e Valence. 

E n général, dans l e continent de la G r è c e , les 

hivers sont très-rigoureux et les étés d'une cha­

leur e x c e s s i v e , sans qu'il y existe un rapport dé­

terminé entre la nature des saisons et l 'élévation 

du pôle ou la latitude respective des lieux ». Re-

cherches Philosophiques sur les Grecs, tonte 1, § x . 

16 
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grande ad Pérou d'un lieu à un au t r e , 
qu'il arr ive souvent que les gens qui sont 
sur l a montagne y souffrent un froid 
extrême , et qu'il y gèle et neige b ien 
fort , pendant que ceux qui sont dans l a 
p l a i ne , à deux lieues de-là s e u l e m e n t , 
cherchent des remèdes contre la g rande 
et excessive chaleur ( 1 ) . Convenons , 
Monsieur , qu'une vaste lecture et l a vie 
sédentaire font bien des faux savans. 

J e suis convaincu q u e , malgré les t r a ­
vaux et les recherches de quelques bota­
nistes français , i l n'y a pas encore une 
seule branche de l'histoire naturelle de 

« C e n'est pas absolument sur les degrés de 
latitude qu'on doit juger ceux de froid et de chaud 
d'un pays. La nature du sol , la position des m o n ­
tagnes , et plusieurs causes externes influent te l ­
lement sur la température, que le froid est souvent 
plus v i f et plus long en P iémont , dans le Milanais 
et dans la partie Septentrionale de l'Italie, qu'en 
France ». Voyage en Italie , par M . D u c l o s , 
page S. 

( 1 ) Histoire de la découverte et de la conquête 
du Pérou, tome 2, l iv re 7 , chapitre 6. 
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Sa in t -Domingue parfaitement connue. 
C e ne sera ni un naturaliste voyageur , 
n i un habitant curieux qui la complette-
t e ront . L 'un manquera bientôt de santé , 
d e persévérance et de tems ; l 'autre n 'aura 
n i les connaissances, ni l 'usage , ni la pas­
sion que ce genre d'étude exige. Cette 
g loire utile serait réservée au gouverne­
m e n t , et n'eut-il en cela d'autre intérêt 
q u e celui d'étendre son influence , il au­
r a i t un moyen bien simple d'y parvenir 
pa r l 'établissement d'une habitation du 
Roi, où l'on transplanterait et rassem­
blerai t successivement toutes celles des 
productions indigènes du règne végétal 
qui mériteraient d'être connues , pour 
l eur rareté , ou leur beauté , ou les pro­
priétés dont la connaissance ajouterait 
de nouvelles découvertes à la botanique, 
si utile à la chimie , si nécessaire à l a 
médecine. 

Nous fûmes rendus à l 'habitation de 
monsieur Baudouin vers neuf heures. 
Comme nous étions a t tendus , nous trou­
vâmes le déjeuné p r ê t , et ce secours, 

16 * 
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très-nécessaire à un homme qui , pour 
l a première fois de sa v i e , venai t d e 
faire trois lieues pieds nus , arr ivai t t r è s -
à-propos. 

J e trouvai dans monsieur et madame 
Baudouin des gens d'un excel lent sens 
et dont la conversation me fut t rès- ins­
truct ive. Leur réception amicale et f ran­
che , l 'aisance avec laquelle il me firent les 
honneurs de leur maison ; leur empres­
sement à me la rendre agréable ; la com­
plaisance avec laquelle ils répondaient à 
mes questions , à mes observations , à 
mes critiques même , me rappellaient 
l 'ancienne bonhommie , la vieille hospita­
lité de Saint-Domingue. 

J e parcourus leur habitat ion dans 
toutes ses parties. Comme elle était sur 
un pied différent de celles que j 'avais vu 
ai l leurs , je demandais la raison de tout, 
et je vis avec plaisir, qu'étrangers à l 'am­
bition d'aller mourir a i l leurs que sur l a 
terre qui les avai t nourris , l ' imperfec­
tion de quelques branches de la c u l t u r e , 
de quelques détails de l 'économie domes-
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t i q u e , provenaient moins de la négligence 
des hab i t ans , que de la modération de 
l eu r s desirs. Nous avons de quoi v ivre 
honnêtement , me disait monsieur Bau­
douin ; tourmenterai- je ma vieillesse pour 
me donner une aisance que je n'ai jamais 
connue , et dont je n'ai pas besoin pour 
v ivre heureux ? Il faut bien laisser quelque 
chose à faire à nos enfans. 

L'habitation est située dans une gorge 
assez étroite, mais dans une position très-
pittoresque. J e vis l à , pour la première 
fois , le génipa ou sablier , un des plus 
beaux arbres des Antilles. Il tire son nom 
de son fruit , dont aucune description ne 
pourrait vous donner une idée juste. C'est 
en effet un espèce de sablier d'une forme 
très-agréable. J ' en apportai un dont je 
me sers au jourd 'hui , et dont je ne me 
servirai pas long-tems , vu que cet te pro­
duction , ce frui t , cette machine a cela 
de par t i cu l i e r , qu'elle éclate et se brise 
avec u n e explosion semblable à ce l le 
d'un pé ta rd , au moment où on s'y attend 
le moins. 
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L a cause de cet effet singulier n 'ap­
partient point à l'usage d'y mettre d u 
sable , comme le croyent quelques pe r ­
sonnes , mais à un certain degré de m a t u ­
r i t é , puisqu'il a lieu même pendant que 
le fruit est encore suspendu à l 'arbre. 

Nous retournâmes au Désert par un 
chemin différent , mais à peu-près de 
la même manière que nous étions venus. 
J ' eu s besoin de quelques jours de r epos , 
tant pour me remettre des fatigues de 
cette course , qu'afin de me préparer à 
la chasse d'un sangl ier , dont l'économe 
avai t reconnu les allures , et auquel il 
avait tendu un piège dont il se promet­
tait beaucoup de succès. 

Le jour désigné pour cette expédition , 
je montai de - très bonne heure à l 'en­
droit où les nègres s'étaient rendus pour 
le t r ava i l , afin de prendre avec moi mon 
ami Mazimbo , que j'affectionne pour sa 
ga i t é , sa bonne volonté , la douceur de 
son ca rac tè re , et son attachement pour 
sa compagne Laoue. Un heureux hasard 
m'ayant permis de sauver la vie à cette 
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bonne et intelligente négresse, ils en ont 
l ' un et l 'autre conçu un tel attachement, 
qu ' i l ne tiendrait qu 'à moi de porter l eur 
reconnaissance jusqu'au plus aveugle dé­
vouement . 

J e trouvai Mazimbo appuyé sur le 
manche de sa h o u e , fixant d'un œil pen­
sif l'horizon prêt à s'enflammer des pre­
miers rayons du jour. Que fais-tu l à , 
Maz imbo , lui dis-je? Que regardes- tu? 
Pays moi ly là, me dit- i l , en étendant 
l e bras vers le soleil l evan t , et je vis 
quelques larmes rouler sur sa paupière . 
Pay s moi ly là aussi , pensai - je , mais j 'ai 
l 'espérance de le revoir un j o u r , et to i , 
pauvre nèg re , tu ne reverras jamais le 
t i e n ! — Sais-tu tirer, Mazimbo ? — Qui, 
m a î t r e , moi connais. — Eh bien , quittes 
l à ta houe , et viens avec moi à la 
chasse. 

L 'économe arr iva sur ces entrefaites 
avec un second fusil dont j ' a rma i Ma­
z imbo , q u i , transporté de cette preuve 
de confiance, se tourne fièrement vers 
Laoue qui lui sou r i t , laisse couler un 
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regard de supériorité sur ses c amarades 
t rava i l l ans , et ne pense déjà plus ni au 
so le i l , ni à son pays . 

Nous avions une bonne demie l ieue à 
Faire dans une contrée hachée de préc i ­
pices et couvertes de bois presque i m ­
pénétrables, pour arr iver au fond d'une 
espèce d'abîme. Mazimbo , le fusil en 
bandoui l l ière , la hache à la m a i n , nous 
précédait et nous débarrassait d'une par­
tie de l ianes qui obstruaient le chemin. 
Nous allions marchant , sautant , r a m ­
pant , ou glissant. Graces aux avis de 
M. Baudouin, qui veillait sur ma mar ­
c h e , j 'évitai plusieurs fois de me déchi ­
rer les mains en voulant me retenir à une 
sorte de buisson qui porte une large épine 
aussi t ranchante qu'un rasoir. 

Parvenus à l a hauteur où nous devions 
trouver l ' ennemi , nous nous séparâmes 
pour l 'environner et l 'assaillir à-la-fois. 
Ma i s , soit qu'il nous eut éventés , soit qu' i l 
fût alors occupé ai l leurs , nous ne t rouvâ­
mes que l 'empreinte encore fraîche de son 
corps dans un endroit marécageux où i l 
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s 'était vautré. Le piège de l 'économe, 
p l a c é tout à cô té , était encore tendu. A 
en juger par la largeur des p inces , ce 
sang l i e r doit être une bête monstrueuse. 
Nous le suivîmes quelque-tems à l a t r ace ; 
nia is le fourré des bois et le manque de 
ch iens nous firent renoncer à l 'espérance 
de le joindre. 

Notre retour fut moins pénible , parce 
que le chemin était f r a y é , et que les 
montagnes rapides sont plus faciles à es­
ca lader qu'à descendre. 

Tue r a qui voudra , Mons ieur , le san­
g l ie r de Calydon. Cet essai m ' a , pour ja­
m a i s , dégoûté de la chasse de Saint-Do­
mingue , où tout le gibier se réduit au 
cochon-marron, à la pintade sauvage , au 
ramier qui ne fait q u e passer , et à quel­
ques autres o i seaux , tels que la tourte­
r e l l e , à-peu-près de la grandeur de nos 
c a i l l e s , et assez commune , des bécassi­
nes assez r a r e s , des perroquets presque 
impossibles à jo indre , et l'oiseau palmiste 
dont on vante l 'excellence. 

Celui que je serais le plus cur ieux de 
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m e procure r , mort ou vif, serait u n 
oiseau-mouche que je guète depuis long-
tems ; mais ce petit animal tourbi l lonne 
avec une telle rapidi té , que la plus e x ­
trême attention suffit à peine pour l ' a p -
percevoir , sans qu'il soit jamais possible 
de le dist inguer , et encore moins de l e 
saisir au tiré. 

Il y a encore ici quelques autres espè­
ces d'oiseaux dont l'un est honoré , p a r 
les hab i t ans , du nom de rossignol, à r a i ­
son d'un ramage assez doux; bien diffé­
rent de celui dont il usurpe le nom , en­
nemi du silence et de l 'ombre , il ne se 
perche que sur le sommet des arbres , 
et ne chante que dans le mil ieu du jour . 
C'est mal prendre son teins pour ê t re 
écouté. Si je me suis fait une loi sévère 
de ne t irer aucun de ces aimables com­
pagnons de notre solitude , j 'ai en revan­
che déclaré une guerre à mort aux cou­
leuvres , que l'on prétend n'être pas fort 
dangereuses , mais qui n'en sont pa s 
moins des hôtesses désagréables , et qu i 
deviendraient, très-familières si on les to -
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l é r a i t . Elles diffèrent de grandeur de­
p u i s l a tai l le commune des nôtres , jus­
q u ' à un pied de diamètre . Cette espèce 
e s t , d i t -on, la plus ra re et la moins mal­
fa i sante . Elle s'établit assez volontiers 
d a n s les magas ins , où l'on n'est pas fâché 
d e l a vo i r , en ce que mortelle ennemie 
des r a t s , elle ne tarde pas à en purger 
tous les l ieux qu'elle fréquente. 
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L E T T R E X X I . 

Au Désert. Février, 1 7 9 0 . 

I L y a , Monsieur , des gens auxquels i l 
suffit de mettre le pied dans un p a y s 
é t ranger , pour se croire obligés d'y t rou­
ver tout étrange. De-là l 'exagération avec 
laquelle des voyageurs parlent des pluies 
de Saint-Domingue , q u i , à les en c ro i r e , 
ne tombent du ciel que par torrens. L e 
fait est qu'il n 'y pleut guères que par ora­
ges , et que ces soi-disantes ca ta rac tes 
n'ont rien qui les distinguent des pluies 
du même genre que l'on voit par-tout . 

L a nature qui paraît suivre ici un ordre 
beaucoup plus constant qu'ai l leurs , sem­
ble leur avoir assigné une époque invar ia­
ble , et l'on n'a pas de peine à trouver l a 
raison de cette différence, quand on con­
sidère que la proximité du grand régula­
teur des saisons, doit assujétir le c l imat 
de la zône torride à une marche plus 
uniforme qu'elle ne peut l 'être a u x l ieux 
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o ù son éloignement atténue son influence, 
c o m m e l'ordre et la soumission qui déri­
v e n t de l 'autorité du Prince tout-puissant, 
s ' a l t è r en t et se corrompent à mesure que 
son pouvoir agit à une distance plus éloi­
g n é e de sa source. 

Presque toujours accompagnées de 
tonner re , les pluies ne durent jamais plus 
d e quelques heures ; pendant une partie 
d e l ' année , elles sont supplées par des 
rosées extraordinairement abondantes. 
Vous comprenez aussi que ce que je dis 
de la marche régulière des saisons, ne 
doit pas être entendu dans le sens le plus 
r igoureux. Une sécheresse fatale désole 
quelquefois le cult ivateur pendant toute 
l a saison humide , c 'est-à-dire, depuis 
ju i l let jusqu'en octobre, tandis que des 
p lu ies extraordinaires provoquent , à 
l 'époque de la sécheresse , une végétation 
inat tendue et ruineuse. Tous les c l ima t s , 
toutes les parties du globe sont de même 
sujettes à quelques exceptions plus ou 
moins rares aux lo ix générales de la na ­
tu r e . Aucune lat itude ne para î t soumise 
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à des règles plus invariables que ce l l e d u 
De l t a , où il ne pleut jamais en été ; c e ­
pendant , en 1761 , i l y tomba une t e l l e 
quant i té d 'eau , que la plupart des v i l l a ­
ges de la basse Egypte , dont les ma i ­
sons ne sont bât ies qu'en terre , y fu­
rent , pour ainsi dire , dissous par l a 
pluie (1). 

Cette différence de l 'humide au sec est 
presque la seule qui distingue ici les sai­
sons. Comme le cours diurne du soleil 
divise les vingt-quatre heures en deux 
part ies à-peu-près égales de jour et de 
n u i t , sa révolution annuel le ne produit 
de même qu'une var iété presque insen­
sible dans la température. J e pense ce­
pendant que les causes locales ont , à 
cet éga rd , une influence tout aussi m a r ­
quée que le mouvement de rotation du 
globe (2), c'est-à-dire, que la différence 

(1) Voyage en Syrie et en Égypte, par M . C . F . 
V o l n e y , tome 1, chap. 4. 

(2) V o y e z , à l'appui de celle assertion, le c i n ­
quième chapitre du Voyage autour du Monde , 
par Georges Anson, tom. 2 , l i v . 2, 1ere par t i e . 
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de c l i m a t tient autant au local qu'à l a 
s a i s o n ; de sorte q u e , dans les p la ines , 
la cha leur sera plus sensible en hiver 
qu ' e l l e ne l'est en été dans les montagnes , 
t a n d i s qu'ici les chaleurs de l'été se rap­
procheront davantage des froids de l 'hy-
v e r des plaines, si l'on peut appeller froid 
le degré de température qui permet de 
r e sp i r e r plus à son aise , ou , tout au p lus , 
d e prendre , après le coucher du soleil , 
u n costume moins léger que la chemise 
e t le pantalon de toile dont on étoit vêtu 
pendant le jour. 

J e suis , Monsieur , très-porté à croire 
q u ' i c i , comme par-tout , les t ravaux des 
h o m m e s , en dépouillant la terre des bois 
qu i la couvraient , et en provoquant ainsi 
u n e évaporation extraordinaire des par­
t i e s salines, aqueuses et métall iques qui 
nourrissent la végétation et servent à 
développer une plus grande quantité de 
ge rmes , ont , non-seulement beaucoup 
a l t é ré son principe , mais ont encore 
produi t une révolution notoire dans le 
c l i m a t . 



256 V O Y A G E 

Avantageuse à certains éga rds , c e t t e 
révolution est devenue fatale à l a fer t i ­
l ité des te r res , du moment où les cu l t i v a ­
teurs ont porté l a hache dans la p a r t i e 
des bois qui , placés comme des pompes 
aspirantes sur les crêtes des coteaux e t 
les sommets des montagnes, y entret ien­
nent , dans de vastes réservoirs , et l e s 
sources des fontaines, et celles des ru i s ­
seaux qui s'échappent de leurs flancs ( 1 ) . 
J ' a i vu de ces impitoyables défr icheurs 
déplorer amèrement la perte de la seule 
source qui désaltérait leur famille et l e u r s 
nègres , sans se douter que c'était à l eur 
propre imprudence qu'ils devaient cet te 
privation subite, cette perte i r réparab le 
par-tout a i l leurs , mais qu i , par une com­
binaison singulière de bien et de m a l , se 

( 1 ) I l y a bien un réglement qui v e u t q u e 
chaque propriétaire laisse subsister cent pas e n 
carré de bois à bât i r ; mais, outre qu'il n'est pas 
mieux observé que tant d'autres, il ne p a r e pas 
d'une manière assez positive au mal qu'il devra i t 
prévenir . 

t rouve 
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t rouve quelquefois abondemment répa­
r é e par les suites du même phénomène 
q u i est i c i , à raison de sa fréquence et 
de ses effets, la terreur et le fléau de 
l ' espèce huma ine , les tremblemens de 
t e r r e . 

En conséquence d'une curiosité très-
s imp le , très-est imable, même lorsqu'elle 
peut conduire à des découvertes utiles , 
beaucoup de savans physic iens ont. cher­
ché à pénétrer les causes naturelles de 
ces commotions souterraines. Trois élé-
mens , le feu, l 'air et l 'eau , ont, tour-à-
tour , fondé la base de différens sys­
têmes . 

J e me garderai b ien , Monsieur , de 
prononcer entre les ignistes, les airistes 
ou les aquistes, tel que Pythagore ; mais , 
si j'étais appellé à dire ce que j'en pense , 
j e déclarerais hardiment qu'ils ont tous 
to r t , en ce que la manie de systêmatiser 
l eu r fait constamment réduire les opé­
rations de la nature à un principe ex­
clus if , tandis que je ne vois aucune ra i ­
son pour ne pas convenir que différentes 

17 
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causes pouvant très-bien concourir à la 
production d'un seul et même e f fe t , i l 
est d'autant plus clairement démontré 
que deux de ces trois principes agissent 
ici avec une force égale et nécessa i re , 
que si un pouvoir surnaturel anéant is­
sait tout-à-coup celui des trois qui est 
Je ressort des aut res , c 'est-à-dire, l ' a i r , 
l 'eau et le feu, resteraient également sans 
ac t ion , sans mouvement, sans inf luence : 
r i en , selon moi , ne démontre mieux l ' ac ­
cord des trois é lémens , soit dans les é rup­
tions volcaniques , soit dans les tremble-
mens de terre, que l'observation que les 
volcans de l 'Amérique Méridionale, tel 
que celui de Cotopaxi au Pérou , ont 
vomi une égale quantité d'eau et de feu ; 
que « pendant une éruption du volcan 
de l 'Etna , un immense torrent d'eau 
bouillante sortit du grand cratère de la 
montagne , et se répandit en un instant 
sur la base , en renversant et détruisant 
tout ce qu'i l rencontre dans sa course 
que la même chose eût lieu lors d'une 
irruption du Vésuve , le siècle der-
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nier (1 ) » ; que dans le tremblement de 
t e r r e qu i , en 1692 , bouleversa une par­
t ie de la J a m a ï q u e , on vit des torrens 
d ' e au s'élancer du flanc et du sommet 
entr 'ouverts des montagnes; effets que 
l 'on peut d'autant moins disputer à l ' in­
f luence des marées, que , dans les lat i tu­
des les plus élevées au Kamtchatka même, 
on observe que c'est aux équinoxes, sur­
tout à celles du pr intems, époques des 
p lus fortes marées , que les tremblemens 
de terre sont les plus fréquens (2). 

Parmi les observations auxquelles ce t 
imposant phénomène donne l i e u , il en 
est une d'après laquelle on pourrait con-

( 1 ) Brydonc , Voyage en Sicile et à Mal the , 
tome 1 , lettre 6. 

(2) V o y e z Y Histoire et Description du Kamt­
chatka , par M . Kracheninnokord, tome 2 , 

page 58. L'auteur consigne , page 40 du m ê m e 
v o l u m e , une observation qui vient trop à l'appui 
de ce que je dis pour ne pas la citer : c'est qu'au 
Kamtchatka l'on trouve toujours des lacs sur les 
sommets même de toutes les montagnes qui ont 
auparavant j e t té de la fumée et des flammes, 

17 * 
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clure qu'il devait être inconnu, j u squ ' à 
un certain point , à la haute ant iquité ; 
c a r , quoique le seul mouvement des sour­
cils de Jup i ter ébranlât l 'Univers , i l est 
le seul qui semble avoir échappé à l ' ima ­
gination vive et bri l lante d'un peuple 
chez lequel la philosophie la plus abs ­
t r a i t e , la plus savante physique m ê m e , 
personnifiaient et revêta ient d'un voi le 
allégorique tout ce qui appartenai t au 
vaste domaine de la nature et des a r t s , 
depuis le vent impalpable , jusqu'aux 
rochers d'Atlas ; depuis Amphion qui 
bât i t des murail les avec les vibrations 
de l ' a i r , c 'est-à-dire, avec l 'ha rmonie , 
jusqu'à Thalés qui fait naître de l 'écume 
des flots l 'Alma-Vénus de L u c r è c e , ou 
l 'amour avec la beauté qui l ' inspire , et 
la vie avec l 'amour. 

Faute d'une dissertation assez savante 
pour fixer votre opinion sur la cause des 
tremblemens de terre , je veux , Mon­
sieur , vous faire part de quelques ob­
servations qui , vra isemblablement, ont 
échappé à la plupart de mes prédéces-
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s e u r s , et je dis vraisemblablement, parce 
q u e m'étant imposé la loi de ne l i r e , que 
l e plus tard que je pourra is , les voya­
geur s qui ont part icul ièrement écrit sur 
Saint-Domingue , afin de n'être pas , 
c o m m e tant d'autres, l'écho de mes de­
vanc ie rs , j'ignore si aucun d'eux a fa i t 
les mêmes observations. 

De quatre tremblemens de terre que 
j 'a i déjà survécu, trois ont eu l ieu vers 
mid i . L e ven t , quelque fort ou modéré 
qu' i l fût , cessait tout-à-coup. Une com­
motion plus ou moins prononcée mar -
quai t cette pause , et l a brise recommen­
çai t à souiller immédiatement. Chacune 
de ces trois commotions a é t é , douze heu­
res après , suivie d'une espèce de ressen­
t iment d'une secousse qui m'a parue 
moins forte que la première , mais assez 
sensible pour me réveil ler en sursaut. 

Le long de la cote du Sud est une ou­
verture ou caverne dans laquelle la mer 
pénètre jusqu'à une distance inconnue , 
e t que l'on nomme le gouffre, Chaque 
fois que l a terre doit trembler , il part 
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de-là un mugissement sourd et profond q u i 
porte au loin la menace et l'effroi. Grace s 
à l 'empressement avec lequel on s'est h â t é 
d'exterminer la race des indigènes d e 
cette isle, on ne connaît de ses mœurs et d e 
ses opinions morales et religieuses , que c e 
que le besoin de justifier sa destruction 
a pu dicter de calomnies à ses bourreaux . 
M a i s , si les peuples les plus éclairés d e 
l a terre se prosternaient devant les c h ê ­
nes de Dodone, ou l 'antre de Tropho-
n iu s , l'ignorant et timide Américain n'eût-
i l pas été bien excusable de rendre u n 
culte de terreur à cet organe de la des­
truction , et d'adorer , comme l 'habitant 
de la nouvelle Zélande, celui qui secoue 
la terre ? 

J e vous ai dit des faits , Mons i eur , j e 
laisse à votre sagacité à en t irer les con­
séquences qui vous paraîtront les plus 
propres à fonder un systême raisonnable 
sur la cause des tremblemens de t e r r e , 
pour revenir à ceux de leurs effets qu' i l 
faut compter parmi les moins désastreux, 
celui de tar ir subitement une source, 
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d'engloutir tout-à-coup un torrent , tan­
dis qu'ai l leurs ils font jai l l ir une fonta ine , 
ou creusent un nouveau l i t au ruisseau 
qu' i ls ont déplacé. 

S'il ne faut pas ranger ici au nombre 
des inconvéniens at tachés à l 'extraction 
totale des bois , dans les défrichemens 
nouveaux , la cra inte de manquer un jour 
de bois de construction et de chauffage; 
si le c l imat permet d'y déroger sans dan­
ger au principe qu'un pays ne doit j a ­
ma i s avoir moins d'un c inquième, ni ja­
ma i s plus d'un tiers en forêts, vous avez 
cependant vu qu' i l est une considération 
d'uti l ité directe qui devrait quelquefois 
suspendre la cognée du cultivateur. Que 
s i , privé de toute espèce de gout , insen­
sible aux beautés de la nature champê­
t re , son cœur et son esprit demeurent 
également inaccessibles, l 'un à tout autre 
sent iment , le second à tout autre consi­
dération que ceux de son intérêt , je lui 
d i ra i que cet intérêt même lui faisant 
une loi de ne négl iger , re lat ivement aux 
instrumens de sa fortune , aucun des 
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moyens qui peuvent contribuer à l eu r 
bien-être , à leur conservation , à l eu r 
e x i s t e n c e , a u bonheur qui la pro longe , 
l ' intell igence la plus bornée lui p resc r i t 
de laisser subsister, de distance en dis­
t a n c e , dans ses jardins ( 1 ) , quelques 
beaux arbres , quelques bouquets de bois 
où ses nègres , qui dînent toujours en 
plein champ , ira ient faire en commun 
leurs repas , et trouveraient, à l 'ombre 
des bois qu'ils a iment , et le repos qu'ils 
n 'aiment pas moins , et de nouvelles for­
ces pour un nouveau travail . 

Les trois misérables objections que l'on 
peut m'opposer ne mériteraient même 
pas d'être notées, si elles ne servaient de 
mesure à l a portée de l 'esprit de celui 
qui les fait. 

Ces massifs de bois que vous proposez, 
dit on , ne fussent-ils que de trois ou qua­
tre arbres , et quelque peu multipliés qu'on 
les suppose, occuperaient non-seulement 

( 1 ) C'est ainsi que l'on nomme à Saint -Do­
mingue toute espèce de terre en valeur. 
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un terrain précieux, ils seroient non-seu­
l e m e n t nuis ibles , par l 'ombre dont i ls 
l e s couvr i ra ient , aux plants qui se trou­
ve r a i en t sur leur l i s ière , mais ils offri­
r a i en t encore au nègre fainéant un appas 
d e repos , un asyle où il échappera i t 
quelquefois à la vigi lance de ses surveil-
l a n s , et déroberait ainsi à votre fortune 
quelques minutes de travail . 

J e conçois toute l ' importance de ces 
objections , mais j'avoue que je ne me 
sens pas le courage de combattre sérieu­
sement les deux premières ; quand à la 
trois ième , en convenant qu'il ne faut 
point offrir au paresseux les occasions 
d'abuser de ce penchant de la nature , je 
t e le demande, avide colon, est-ce bien 
à toi à te plaindre du nègre ? Ah ! la 
nonchalance avec laquel le il travail le à 
l ' en r i ch i r , est encore loin de la paresse 
avec laquelle tu travail le à le rendre heu­
r eux ! A Dieu ne plaise que je te conteste 
le droit d'accumuler dans tes coffres les 
sueurs et le sang de ces malheureux 
noirs ; mais du moins daigne quelquefois 
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te mettre à leur p l ace , ose juger de la 
pesanteur du joug que tu leur imposes 
par l ' impatience avec laquel le t u s u p ­
portes celui de tes propres lo i x , e t , d an s 
les momens où l'espoir d'accroître un 
jour la masse de tes jouissances, peu t 
seul te prescrire quelques pr ivat ions , da i ­
gne encore te rappel ler que , par- tout 
où sa vue peut a t t e indre , et dans l ' ave ­
n i r , comme dans le présent , ton nègre 
ne vo i t , n'entend toujours que ces d e u x 
mots terr ibles , toujours et Jamais. 
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L E T T R E X X I I . 

Jacmel. Mars, 1790. 

J ' A R R I V E du Port-au-Prince, Monsieur , 
o ù mon hôte m'avait engagé à l 'accom­
p a g n e r , et, si je ne me t rompe , je crois 
avo i r ramassé dans ce voyage assez d'ob­
servations pour deux nouvelles lettres . 

Nous partîmes de Jacmel à cheva l , 
suivis d'un seul nègre , charpentier de 
son m é t i e r , et que nous é levâmes au 
grade de va l e t -de - chambre -pa l f r en i e r 
pour le voyage. 

Notre première pause fut chez un ha­
b i t an t , dont j 'ai oublié le nom, où nous 
d inâmes , et qui nous reçut avec plus de 
cérémonie que ne m'en avait fait Mon­
s ieur Baudouin. Un orage survenu à 
l 'heure du départ , nous détermina à 
coucher chez lui . 

Que ceux q u i , pour sentir leur ex is­
tence , ont besoin de vivre dans les au-
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t r e s , et ceux qui manquent du degré 
d 'apathie , ou de la mesure de raison né ­
cessaire pour se suffire à eux-mêmes , e t 
ceux encore qui répugnent aux soins d e 
la vie domestique, que ceux- là se g a r ­
dent bien de devenir jamais habitans de 
certaines contrées de Sa in t -Domingue . 
Quant à mo i , qui ne suis jamais moins 
seul que lorsque je suis seul ; moi qui s a i s , 
par expérience, que l'on peut vivre dans 
un désert, pourvu que l'on sache s'y créer 
des occupations analogues à ses goûts , 
s'y faire des habitudes conformes à son 
carac tère ; moi j 'ai parfaitement compris 
que , malgré l'isolement tota l , malgré la 
profonde solitude de ce séjour, son pro­
priétaire pouvait y vivre heureux , comme 
le sera toujours tout homme qu i , avec 
l 'expérience des hommes , avec la modé­
ration des desirs, avec le goût de la vie 
agr ico le , saura se réduire à seconder la 
na tu re , et à jouir de ce qu'il a , sans ap-
peller ni le luxe des a r t s , ni les ch imères , 
ni les prétentions de la vanité dans l ' asy le 
de la simplicité et de la paix. 
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LE chant du coq nous retrouva à che­
v a i , dirigeant notre route sur Leogane 
p a r le chemin que le gouvernement a 
fa i t pratiquer dans cette partie de l ' isle. 
L ' é t endue qu' i l parcourt est en général 
peu habitée , de sorte que nous voya­
geâmes presque toujours dans les bois , 
passant , repassant a gué jusqu'à vingt-
deux fois , dans l 'espace de quelques 
heures , la rivière qui , après d'inom-
brables détours , va se jeter dans la mer à 
Jacmel. 

I l s'en faut que le pays que nous tra­
versâmes , quelque rude qu'il f u t , soit 
dépouillé de tout agrément ; c a r , si une 
des principales beautés du paysage est 
dans le contraste de la nature cultivée 
avec la nature brute , il est des beautés 
de détail et de caractère qui appart ien­
nent exclusivement à cel le-ci , et que l'on 
ne trouve que dans les pays de mon­
t agnes , où elles naissent à chaque pas de 
la variété des aspects et des formes, des 
gradat ions de la lumière et des ombres , 
du cours , tantôt r a l en t i , tantôt plus ra-
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pide des eaux. Ma i s , ce que vous c ro i r e z 
difficilement, Monsieur, d'un pays auss i 
r i che par sa culture et son n u m é r a i r e , 
c'est que de deux espèces d 'hab i ta t ions 
que l'on rencontre de tems à autre d a n s 
ces déserts , l'une n'offre que le t a b l e a u 
de l'inertie dans la misère , l 'autre ce lu i 
de la négligence et du désordre de l a 
pauvreté , en contraste avec les p r é ­
tentions de l 'opulence dirigée par le p lus 
mauvais goût. C'est ainsi que vous ren­
contrerez une voi ture élégante t r a î n é e 
par des chevaux ou des mulets de cou­
leur différentes, inégaux de ta i l les , avec 
des cordes pour t ra î t s , couvertes d 'un 
harnois sa l e , et conduits par un postillon 
chamaré d'or et les pieds nuds. 

Nous arr ivâmes chez monsieur Denis 
à neuf heures. J e trouvai dans cet h a ­
bitant , qui a passé une par t i e de sa 
jeunesse en France , plus d' instruction 
que n'en ont ordinairement ses confrères. 
Un jardin bien entretenu , une bibl io­
thèque assez bien choisie , le plan bien 
entendu sur lequel il se propose de r e -
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b â t i r sa maison , et d'en orner les ave­
n u e s , me procurèrent avec lui une con­
versa t ion de quelques heures et quelques 
courses agréables. 

U n e très-jolie créole du voisinage v int , 
par hasard , contribuer aux agrémens 
d ' un dîner , aussi bon qu'i l était pos­
s ib le de le donner à des hôtes inatten­
dus , et pendant lequel on par la beau­
coup du nouveau plan d'habitation de 
monsieur Denis , tandis que la belle voi­
s ine paraissait uniquement absorbée dans 
l es détails d'un plan de campagne , dont 
toute la subtilité de ses manoeuvres ne put 
m e dérober le but , la conquête de notre 
hôte . 

Dès que le soleil , plus incliné vers l 'ho­
rizon , nous permit de continuer notre 
r o u t e , nous part îmes pour aller coucher 
chez madame Fauchet , dont l 'établis-
ment est situé assez près de la mer sur 
l a route de Léogane. 

Quoique son habitation ne soit qu 'une 
cotonière assez insignifiante , comme le 
sont aujourd'hui toutes celles qu'une 
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longue culture a épuisé , elle est d ' un 
rapport considérable par toutes les r e s ­
sources qu'une économie intel l igente sa i t 
t i rer de ce que l'on nomme les vivres , 
tels que les légumes , les fruits , les fou-
rages , le bois , le bétai l , la basse-cour , 
etc, lorsque l'on se trouve à la por tée 
d'un port ou d'une rade foraine. 

Ces sortes d'établissemens n'ont sans 
doute pas l'éclat d'une sucrerie , ou d'une 
caféyère opulente ; mais , à l ' avantage 
d'exiger un mobilier infiniment moins 
cher , leur rapport , fondé sur des besoins 
in-interrompus de première nécess i t é , 
indépendant du despotisme et des capr i ­
ces du commerce , joint celui de donner 
un revenu journal ier d'autant plus sol ide, 
qu' ici le propriétaire ne voit point l ' in­
térê t d'une dette énorme, ou le desir d e 
se soustraire à d'onéreux engagemens , 
absorber, avec le produit de sa cu l ture 
et le fruit de ses t r avaux , l 'espérance de 
sa fortune à venir. 

Nous trouvâmes madame Fauchet t rop 
occupée des détails et du tracas de son 

m é n a g e , 



A S A I N T - D O M I N G U E . 2 7 3 

m é n a g e , pour attendre d'elle le degré 
d 'a t tent ion que des voyageurs plus exi -
g e a n s eussent pu lui demander. Notre 
in t en t ion , en arr ivant chez e l l e , avait 
été d'y laisser nos montures jusqu'à notre 
r e t o u r , et de lui demander , selon l 'an­
t i q u e usage , une voiture et des chevaux 
pour nous rendre à Léogane. Mais sa 
voi ture n'était point eh é t a t , son nègre 
posti l lon était ma l ade , et ses mulets en 
course . C'est chez cette habi tante que 
j ' a i trouvé la seule tablé de bois de man-
ceni l l ier que j 'aye encore vu. J e délie 
b ien à tous les a r t s , réunissant tous leurs 
efforts , de rien faire d'aussi beau. 

Graces à l'usage de lâcher les chevaux 
dans les savannes, à la difficulté de les 
r ep rendre , et à l a paresse des nègres 
toujours plus pressés d'arriver que de par­
t i r , nous ne pûmes monter à cheval 
qu'assez tard dans la mat inée , mais ce­
pendant assez-tôt pour a l ler dîner à 
L é o g a n e , dans le voisinage de laquelle 
l es indigènes de l'isle avaient deux éta-
blissemens sous le nom d ' Y a g u a n a et 

1 8 
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de Xaragua, l ieu devenu célèbre par 
l 'atrocité d'une horde d'Espagnols qu i , 
dans un repas que leur donnait la préten­
due Reine Anacoana , l ' é t ranglèrent , 
après avoir vu brûler vifs et dans la s a l l e 
même du festin , les Caciques qu ' e l l e 
avai t invités à cette fête. 

L a vil le de Léogane , à peu de d i s ­
tance de la m e r , et composée de quelques 
rues aboutissant à une grande place quar-
r é e , était autrefois l a résidence des gou­
verneurs ; elle ne serait aujourd'hui qu 'un 
désert , sans un mouillage qui permît a u x 
navires d'y charger les sucres que l'on 
cultive dans la plaine à laquel le elle 
donne son nom. 

Nous reçûmes un accuei l honnête , et 
trouvâmes un bon dîner chez Messieurs 
Schéridan et Gatchair , négocians , dont 
la voiture et les chevaux se t rouvèrent 
heureusement en état de nous conduire 
au Port-au-Pr ince , où nous a r r ivâmes 
à nuit c l o s e . 

Le Port-au-Prince! Quand on a 
connu en France des colons, et sur-tout 
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des colons créoles , on n'approche pas du 
Por t -au-Pr ince , devenu la résidence de 
tous les pouvoirs, la capitale du pays de 
l a te r re le plus r i che , le plus fertile en 
dé l i c e s , le trône du luxe et de la vo lupté , 
sans éprouver le secret frémissement, l a 
douce et vague anxiété qui précède l 'ad-

mirat ion et prépare à l 'enthousiasme 
Enfin , j 'arrive entre deux rangs de caba­
n e s , roulant sur une aire poudreuse, que 
l'on nomme rue , et cherchant envain 
Persépolis dans un amas de barraques de 
planches . 

J e défie, Monsieur , l ' imagination l a 
plus volcanique de résister au premier 
effet d'une parei l le surprise. Stupéfait , 
j e demande à mon compagnon où nous 
sommes ? — Au Port-au-Prince — sans 
cloute comme on est à Paris dans le fau­
bourg Sa in t -Marceau ? — Vous verrez 
ce la demain. 

L e lendemain, malgré mon empresse-
inent à précéder le sole i l , dix heures du 
mat in me surprirent cherchant encore, 
dans le véritable Port-au-Prince, le Pot-
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au-Pince (1) des Américains, sans pou ­
voir le rencontrer . J e trouvai bien , d e 
tems-en-tems, quelques cases plus v a s ­
t e s , plus ornées que les autres. Un é d i ­
fice en p i e r r e , i solé , et assez r é g u l i e r , 
m'annonça bien la résidence du gouver­
neur. J e vis bien une place de marché que 
l'intendant actuel, M. Barbé de Marbo i s , 
vient de décorer de deux fontaines d'un 
bon goût d'architecture , mais inabor­
dables par les ordures dont les nègres , qui 
viennent y puiser de l ' eau , ne cessent de 
souiller les avenues. A la suite de cette 
p l a c e , sur un tertre qui la domine , j e 
vis encore une petite esplanade plantée 
de quelques allées de jeunes a rbres , avec 
un bassin à jet d'eau au mil ieu, et des­
tinée à servir de terrasse à la nouvel le 
intendance que l'on projette de bâ t i r . 
Mais tout ce la , en supposant des rues 
plus régulières , constituerait à pe ine 
une de nos vil les du troisième ordre , 
tout cela est l 'ouvrage de M. de M a r -

(1) Manière de prononcer des créoles. 
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bo i s et de deux on trois années, et prouve 
q u e les Américains ont vu et voyent 
encore le Port-au-Prince actue l , comme 
l e s Hébreux voyaient la Jérusa lem cé­
les te dans la vie i l le Jérusa lem. 

Que la présence du gouvernement , 
l a résidence des corps administrateurs , 
un spectacle , une garnison , un port, un 
entrepôt de commerce , entretiennent au 
Port-au-Prince le centre de toutes les affai-
r e s , le rendez-vous de tous les intrigans, de 
tous les chercheurs de fortune, une ac­
tivité , un mouvement que l'on ne trouve 
pas dans toutes les villes de la colonie, 
ce la est tout s imple ; mais il n'en sera 
pas moins vra i qu 'à quelques différen­
ces aux mœurs , au costume p r è s , la 
comparaison qui se présente le plus na­
turel lement à la vue de cette v i l l e , est 
celle d'un camp tartare , tel que les 
voyageurs le décr ivent , et qu'avec la 
mei l leure volonté de se prêter à l ' i l lu­
sion , avec toute l ' indulgence que réclame 
l a prévention patr iot ique, tout homme 
raisonnable me saura gré de mettre un 



278 V O Y A G E 

terme aux mensonges, aux exagérat ions 
avec lesquelles la bêtise et la mauva ise 
foi en imposent à l ' inexpérience. 

J e dînai ce jour-là chez M. de M a r -
bois , où je me retrouvai pour quelques 
heures en Europe. 

Cet administrateur, que ses serv ices 
et son mérite personnel ont porté à l a 
place qu'il occupe, se propose de publ ier 
incessamment un compte rendu, dont j e 
vous ferai passer un exemplaire qui sup-
pléra à tout ce que je ne vous ai point 
dit sur la population , l 'économie politi­
que, les relations commerciales , l a police 
e t les autres détails de l 'administration. 

Malgré les travaux publics , les embel-
lissemens u t i l e s , les amélioralions néces­
saires que l'on doit à M. de Marbois , on 
lu i reproche d'être plus ministériel que 
patr iote , plus courtisan que c i toyen , plus 
fiscal qu'administrateur, et les deux pre­
miers noms commencent à prendre une 
consistance dangereuse pour celui qui 
voudrait fonder ses prétentions au res ­
pect public sur d'autres titres. 
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S i le compte rendu de M. de Marbois 
e s t le fruit de ce reproche , s'il a pour 
but de confondre les fripons qu'il sur­
v e i l l e , les sang-sues auxquelles i l fait 
r end re gorge , la meil leure manière de 
répondre aux clameurs des u n s , aux 
ca lomnies des autres , sera de prouver , 
p a r les fa i ts , que , sans nuire aux inté­
r ê t s que le souverain confie à son zèle, 
son administration a sensiblement accru 
l a prospérité de la colonie. 

Fin du Tome premier. 
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ABEILLE vit en sociétés comme l'homme. Pag. 1 7 

Abarnemens. Querelles fréquentés auxquelles ils 
donnent lieu 155 

Académie d'agriculture établie à Saint-Domingue. 
S o n inutilité, à défaut de moyens pécuniaires 
pour des expériences, 227.— Projet de con­
sacrer une habitation entière à des expér iences , 
dont le gouvernement ferait les frais , ibid. — 
J a r d i n des Plantes du Port-au-Prince insuffi­
sant ..... 228 

Administrateurs uniquement occupés du soin de 
leur f o r t u n e . Pourquoi. Méprisés s'ils ne s 'en­

richissent pas. Conseils aux souverains. . 75 

19 
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Africains méprisés, eux et leurs descendans, 

quel que soit leur mérite 5 5 

Agrément. T r a v a u x d'agrément entrepris et e x é ­
cutés au Désert par le voyageur seul. . 2 0 3 

Ajoupa. Ce que c'est. Notes 8 7 

Altavela, côte inégale et inhabitée depuis l ' em­
bouchure de Naiba jusqu'à cette î le, 46. — 

Retraite des oiseaux aquatiques, 47. — Origine 
de son nom mal placée dans les cartes, quoique 
ce soit un point de reconnaissance. . . 48 

Ameublement. Le goût, n'y préside point. Les 
appartemens des riches sont tous tendus en 
Damas 136 

Amis des noirs. Dangers de leur doctrine. S a 
fausseté démontrée par l 'exemple même des 
États-Unis. Différences essentielles entre la 
culture de l 'Amérique-Septentrionale et celle 
de nos colonies. . . .. 66 

Anacoana, reine du pays. Sort que la cruauté 
espagnole lui fit subir. 274 

Ananas. Doute si l 'Ananas et la Sapotil le sont 
ndigènes 195 

Animaux. Leurs rapports avec l'espèce h u m a i n e , 
propres à. tempérer leur orgueil. . . 1 7 

Arbitraire ( l ' ) serait vigoureusement répr imé 
par les colons. Gouverneur rappellé pour avo i r 
voulu jouer le Nabab . 82 
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Arbres. O n les abat à cent toises autour des éta-

blissemens. Inconvéniens qui sont la suite d e 

ce procédé , 161. — L ' H u m u s , n'ayant guères 

de profondeur, leurs racines courent diagona-

l e m e n t , au lieu de pivoter, 238. — C e qui 

les distingue de ceux de nos climats. . 238 

Arceau, espèce de fouet dont on se sert pour 

frapper les nègres 130 

Arpenteurs se font payer fort cher, et font mal 

leur métier. 155 

Artichauts excellens , et plus gros qu'en 

F r a n c e . 188 

Asperges plutôt venues qu'en F r a n c e , et n ' e x i ­

gent pas plus de culture 188 

Aurore. Point d'aurore à Saint-Domingue. 128 

Avanturiers très-communs à Saint-Domingue. 

A v a r i c e des capitaines de navires. Inutilité 

des loix faites pour les empêcher d'y abor­

der 78 

B 

Sains froids. Leur utilité. . . . . . . 219 

Baleine se divise en plusieurs espèces ; se t rouve 

depuis les Pôles jusqu'à l'Équateur. Exagéra ­

tions sur la taille de ce poisson. Précieux au 

commerce par son huile et ses fanons. 2 0 

19 * 
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Banane. Exel lence de ce fruit. Regardé par l e s 

habitans de Madère comme le fruit défendu. 
Ressemble à la pomme 139 

Baptême des profanes. On plonge dans l 'eau 
les marins qui n'ont pas encore passé l a 
l igne , 2 7 . — Cette cérémonie défendue à b o r d 
des , vaisseaux de guerre , 28. — A v e u x d u 
père I abat sur l'inutilité d'expliquer a u x 
nègres les mystères de la religion ; que l e 
baptême n'est pour eux qu'une cérémonie qui 
leur procure un nouveau nom ; qu'ils regret tent 
leur ancien 1 7 4 

Barbade, la plus riche des colonies anglaises. 
Pourquoi 60 

Baudouin. Habitation de M . Baudouin mieux 
tenue que les autres. Réception amicale. B o n 
esprit, de M . et Mad. Baudouin. Situation de 
cette habitation. Très-pit oresque. . . 243 

Baya-Hondros, nom des chevaux dans la partie 
espagnole 4 7 

Bertrand d'Ogeron , chef des flibustiers, e n v o y é 
par le gouvernement. Son portrait. . 107 

Beurre. Procédé pour le faire sans baratte. 1 8 4 

Blancs. Ils sont tous égaux à St-Domingue, 5 6 — 

Leur nombre fait la force des colonies. Qu'il 
serait à desirer qu'ils fussent la p lupar t 
petits habitans, 59 et 60. — Parties du terrain 
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cult ivées par des blancs avec succès, 61 . — Dix 
blancs acclimatés font l'ouvrage de cent 
n è g r e s , 62. — Blanc ne peut se faire serv i r 
p a r un blanc. 80 

Bois. Les plus propres à la fabrication des meubles 
croissent à Saint-Domingue. Pourquoi ils n'y 
sont pas mis en œuvre , 230. — Leur destruc-
tion. Effets de cette destrucion , 256. — In-

convéniens de leur destruction to ta l e , 263. 

— Avantages qu'on retirerait en en laissant 
quelques bouquets dans les enceintes des h a -
bitations, 264. — Réponse aux objections des 

partisans du système contraire . . . . 265 

Bossales noirs. Ce que c'est 81 

Boucheries. La viande en est mauvaise. . 136 
Brise. Ce que c'est. Nécessaire contre l'excès de 

la chaleur. Ses causes inconnues, 132. — Son 
retour moins régulier que ne t'affirment c e r ­
tains voyageurs , 1 4 1 . — Manque quelque-
f o i s . . 1 4 1 

С 

Cacique (un) avait réuni dans l'île de Staïti 4000 

de ses compatr io te . En 1 7 1 8 . cet établissement 
réduit à 90 individus, seul reste de la popula-
tion indigène. Notes 4 1 

Cacaotiers ou Cacaoyers. Beauté de cet arbre et 
de son fruit, Sa culture abandonnée, ainsi que 
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celle de la Casse , du Gingembre , du Rocou 

et du bois de Brésil. Pourquoi. . . . 2 2 6 

Café. Manière de le cultiver. Améliorations dont 
el le serait susceptible. Auteurs qui ont traité d e 
celte culture, 223, 224 .— Son produit. . 2 2 5 

Caën. Route de Caën au H â v r e , remarquable 
par la richesse du p a y s , et ses sites r o m a n ­
tiques 5 

Calaloux. Excellent mets. Sa composition. 1 3 7 

Calender. Danse des nègres. On la leur permet 
aux jours de réjouissance. . . . . . 1 6 6 

Caraïbe (choux) importé des Isles-du-Vent. 195 

Carcasses de maisons arrivent tontes taillées des 
Etats-Unis. Baisons de croire qu'on préférerait 
celles faites sur les l ieux par des ouvriers 
français 2 3 5 

Case. Description d'une case américaine. P o u r ­
quoi elles sont construites en bois , 133 — 

Cel les des pauvres ouvertes au v e n t , à l a 
pluie et à une multitude d'insectes. . . 135 

Cassier. Ses feuilles sont purgatives. Procédé pour 
en faire usage . . 2 1 9 

Castors v i v e n t entr'eux plus paisiblement que 
les hommes 1 7 

Chaleur excessive agit sur le moral comme sur 
le p h y s i q u e . . . . . . . . . . . 51 

Charpentiers prospéreraient a S a i n t - D o m i n g u e 
avec quelques talens. 2 3 4 
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Chasse du cochon marron ou sauvage, 246. F a -
tigues auxquelles cette chasse expose , 248. 

Son peu de succès. . . . . . . . 249 

Cherbourg. Travaux de ce port. Monumens de 
la légèreté avec laquelle on les a entrepris. 6 

Chevres causeraient des dégats dans les ca-
fiers. . . . . .. . . . . . . 185 

Chieca. Danse de caractère très-voluptueuse. 147 

Chou palmiste. Rien n'égale sa délicatesse. I l faut 
abattre l'arbre pour en cueillir le fruit. Faus­
seté d'une comparaison de Montesquieu. 138 

Cibas. Mines d'or très-riches. . . . . . 158 

Classes différentes des habitans de S u i n t - D o -
mingue. La p r e m i è r e , dans l'ordre établi , se 
trouverait la dernière s'il fallait commencer par 
la meil leure, 75 — Classe blanche. DE quels 
individus elle est composée, 77 et 78. — S e ­
conde classe , gens de Couleur, 79 — Troisième 
classe, les noirs, 81. — Nuances de ces trois 

c l a s s e s . . . . . . . . . . . . 8 2 
Code noir. Que les autorités n'ont pu en mettre 

un seul article en vigueur. Mal jugé par un 
auteur estimable. . . 7 1 

Colomb découvre l 'Amér ique, et bientôt après 
l'île du S a i n t - D o m i n g u e . Transports de ses 
compagnons lorsqu'ils y débarquent. . 34 

Colombier. Blanche essentielle de l'économie ru­

ra le . Soins qu'il exige l65 
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Colons. Combien il est difficile de les soumettre 
au gouvernement. Moyens employés p o u r 
combattre leur insubordination. Peu efficaces, 70 

et 71. — Leur vanité mal fondée, 76.-— L e u r 
dureté envers les nègres. Appe l à leur huma­
nité . . 265. 

Commerce plus occupé de s'enrichir que de p a ­
raître r i c h e , 6. — L e commerce apporte au 
nouvean m o n d e , des v ices , des arts et d e s 
besoins, 3 6 . — Loix en sa faveur. Destructives 
de la prospérité colonia le , 101. — Ses usur­
pations, 102. — Crédits qu'il fait aux cultivateurs 
pour les mettre dans sa dépendance, 110. — I m ­
portation des objets de luxe. Prix scandaleux mis 
à une paire de pendans d'oreille, 100 et suiv . 
aux notes. — Trois privilèges oppressifs lui sont 
accordés, 112. — Mauvaise qualité des marchan-

dises qu'il fournit, ibid. — Son despotisme, 13. 

Véritable propriétaire de Saint-Domingue, 114— 
Ses fortunes rapides bu facilitent l'alliance des 
maisons puissantes. Éloges outrés prodigués par 
les économistes à cette profession. Réduits à l eur 
juste valeur. 115 

Compagnie chargée avec privi lège d'approvision­
n e r la colonie. Modicité de ses fonds. Usures 
exercées envers les habitans. . . . . 1 0 9 

Complexion. Pourquoi l'on pense généralement 
que les gens d'une complexion délicate résistent 
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mieux au climat ? L'auteur combat ce pré­

jugé . 2l5 

Concessions. Leur étendue, leur produit moyen. 
Pourquoi cultivées par des noirs, 5 . — Leur 
t rop grande étendue nuit à la culture et à la 
population. Chaque individu n'en peut obtenir 
qu'une seule. Comme on elude la loi. . 53 

Confitures grossièrement faites. Moyens de leur 
attirer de la réputation et un débit rapide. 233 

Consideration. Tient uniquement au nombre des 
nègres, comme en Hollande à celui des tonnes 
d'or 144 

Conversations ne roulent que sur le s u c r e , le café, 
l e coton et l'indigo. Avantage de celle m o n o ­
tonie pour le nouveau débarqué qui des're de 
s'instruire 143 

Coq. Son chant remplacé par les claquemens 
de fouets et les gémissemens 129 

Cortez. Sa gloire fait frémir d'horreur. 36 

Corvo ou Cuervo, statue équestre t rouvée , dit-on, 

dans cette ile. Absurdité de ce conte. Son 

but. . . . . . . . .................... 24 

Colon. Sa culture, la plus attrayante et la moins 

dispendieuse. Ce qu'il a à redouter. . . 225 

Collin, armateur distingué, reçoit une épée de la 

main du roi , 4 — Courageux et prudent, 7. — 

Fait régner le plus grand ordre à son bord , 25. 
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— Occupe continuellement ses matelots. 2 6 

Couleur. Gens de couleur, quoique l ibres , res tent 
dans l'abjection. Manière d'être des blancs à 
leur égard , et vice versâ , 81 — Ce l l e d e 
la peau dans ses nuance du blanc au n o i r , 
seule échelle des distinctions de r a n g , 54. 

— Respect pour la couleur palladium d e s 
colonies , 56 — Gens de couleur. Ind iv idus 
compris sous cette désignation. Aux notes. 79 

Couleuvres très-grosses. Peu dangereuses. T r è s -
familières. Incommodes ailleurs que dans l e s 
magasins où elles détruisent les rats. . 251 

Créoles. L'air de leur patrie ne saurait leur ê t r e 
funeste, 63 — Créoles noirs. Ce que c'est, 81 

— Auraient l'avantage sur les blancs v e n u s 
d'Europe, malgré l'excellence de l'éduca­
tion de ces derniers-, s'ils savaient user sans 
abuser des dons qu'ils ont reçus de la nature. 
Discussion sur ce sujet 84 

Crépuscule. Point de crépuscule à Saint-Domin­
gue . 1 2 8 

Cuba. Cinquante familles de cette île se pendent 
en un seul jour....... . 1 9 7 

Cuisines séparées des maisons à cause de la négl i ­
gence des nègres. La masse des habitans des 
vi l les prépare ses vivres en plein air...... 136 

Culture. Que l l e prospérerait davantage si e l le 
était confiée aux Européens. Qu'il serait pos-
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sible d'atteindre ce but, et comment, 59. – C u l ­
tures d'agrément entièrement négligées. 194 

D 

Danses ont lieu après le coucher du soleil. Les 
femmes y excel lent. Description de leur ma­
n iè re de danser 146 

Découvertes. Ambit ion des découvertes. Ses fu­
nestes effets 3 6 

Défense. Réfutation des opinions de la secte 
mil i taire qui rejete le système des places 
fortes 125 

Déjeûner composé de viande et de fruits du pays , 
son h e u r e , ce que l'on fait ensuite. . . 131 

Delta dissous par les pluies de 1761. P r e u v e que 
la nature admet par-tout des exceptions à ses 
l o ix générales 254 

Denis. ( M o n s i e u r ) Cet habitant plus instruit que 
les autres. Conversation agréable entre l'auteur 
e t lui. Repas assez bien ordonné. . . 270 

Dépopulation effrayante sur la côte de Gui ­
née . . . . . . . . . . . 97 

Désert. Description de la case de cette habita­
tion, 160 — Sensation douloureuse de madame 
L... en voyant son mauvais état. . . ibid 

Desirade mal-à-propos citée comme une île i n ­

habitée 31 
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Diététique. (régime ) Quel est celui qui c o n v i e n t 

le mieux aux nouveaux débarqués, 216 — A 
tous les habitans 2 1 7 

Dindons civilisés à leur corps defendant, 163 — 
Leur chair se bonifie dans les bois. . . 165 

D o m i n g u e (Sa in t - ) très-peuplée lors de la c o n -
quête des Espagnols. .. 196 

E 

éducation. Tableau frappant des vices de l ' é d u -
cation de Saint-Domingue. Ses suites funestes 
Immoral i té profonde des habitans de cet te 
contrée. . . . . . . . 7 2 

É g a l i t é que la nature ne nous donne point. L e 
modéle de de l'inégalité sociale, aux notes. 5 3 

Église apportée de France à J a c m e l toute 
préparée , 120. — Peu fréquentées à S a i n t -
D o m i g u e . . . . . . . . . . . 120 

E n g a g é s , OU Trente-six mois. Premiers cult ivateurs 
des colonies. Fesaient ce que font aujourd'hui 
les nègres. 61 

É p u i s e m e n s . Causes des épuisemens précoces 
d'une partie des habitans de Saint - D o -
mingue. . 219 

Esclaves. Leur ouvrage le plus cher de tous. 
Pourquoi 62 

E s c l a v a g e . Q u ' i l faut, dans l'état actuel des choses, 
l e maintenir , ou renoncer aux colonies. 6 6 . 
—. M o y e n s progressifs de l'abolir. Nouveau 
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par tage des terres. Obstacles qu'y opposera 
l ' intérêt personnel. Intérêts à lui opposer , 6 8 . — 
Corrupt ion morale contraire aux m o e u r s , 
a u x lumières, aux ver tus , à la subordina­
t i o n . 6 9 

Espagnols dépeuplent leur pays pour dépeupler 
ensuite le nouveau monde , 36 . — L e u r 
paresse. Se nourissent de lait. Ne cultivent 
q u e l'excellent tabac connu sous le nom de 
Saint-Domingue, 4 7 . — Leur cruauté dans l e 
nouveau monde. Deux millions d'hommes 
l e u r doivent la mort dans la seule île de Saint-
Domingue 196 

Espèce humaine divisée par-tout ailleurs en deux 
classes, le peuple proprement di t , et l 'homme 
distingué par sa naissance et son éducation, à 
Saint-Domingue ne l'est qu'en maîtres et en 
esclaves 52 

Études de la Nature. Erreur relat ive au Pros-

cellaria, contenue dans cet estimable o u ­
v r a g e 19 

F 

Fauchet ( madame ) . Habitation de cette dame. 
Son plus fort revenu vient de ce qu'on nomme 
les vivres. Avantages de ces sortes d'établis-
semens. Moins brillans, mais plus solides que 
les sucreries et caféyères. . . . . . 271 
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Femmes. Premières femmes envoyées à S a i n t -
Domingue, choisies dans tout ce qu'il y a v a i t 
de plus crapuleux. 108 

Fleurs. Le Narcisse, le Réséda, l 'Hyacinthe e t 
l a V io l e t t e , peuvent être cultivés avec succès 
à Saint-Domingue 186 

Flibustiers, premiers fondateurs de la S a i n t -
Domingue française, 104. — Leur prodigieuse 
v a l e u r , et leur férocité, 1 0 5 . — Se réunissent 
aux boucaniers, 106. — Demandent un c h e f 
et des femmes 107 

Forêts. On ne s'y fait jour que la hache à l a 
main . . . . . . . . 238 

F o r t u n e s particulières très-peu solides aux co­
lonies. Erreur des Européens à ce sujet. 191 

Fougère (be l l e espèce d e ) très-commune. 231 

Fourrages. Les plus nourissans sont le petit m i l , 
l'herbe de Guinée. Les têtes de la canne à 
sucre. 190 

Frégate, A ig le de la m e r , 13. — Difficile à 
tuer 1 4 

Fromage. Procédé pour le faire sans formes. 184 

Fruits. Quels sont les fruits indigènes à Sa int -

Domingue 139 

G 

Galère, ou Holoture. Ni p lan te , ni poisson. 23 

Galvam meurt à l'hôpital. Ses vertus. Notes. 71. 
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II 

Habitans. Faux calcul des habitans de Saint-
Domingue , qui se privent de tous les agrémens 
de la v i e , dans l'espoir d'une fortune toujours 
incer ta ine , 212 — Contraste entre leur peu de 
goût et leurs prétentions à l 'opulence. . 270 

H â v r e . Travaux pour rendre le port plus vaste 
et plus c o m m o d e , 6 . — Perroquets très-com-
muns et très-importuns.. 7 

Histoire naturelle de Saint-Domingue imparfai-
tement connue. A u gouvernement seul est r é ­
servée la gloire utile de lui faire faire de grands 
progrès. Comment 243 

Honori f iques ( titres) disparaissent devant le titre 
b l a n c 8 3 

HOspitalité si célèbre autrefois. Nulle aujourd'hui. 
Pourquoi , 78. — Disparue avec , les causes qui 
e n avaient fondé le besoin. . . . . 156 

Gascogne. Golfe de Gascogne redouté des navi­

gateurs, 8.— Poissons que l'on y pèche. 9 

Gibier, cher et difficile à se procurer. Ne consiste 
qu'en Ramiers et en Cochons sauvages. 137 

G o s s e l i n e ( tor rent de l a ) facile à détourner. 
M o y e n s de lui taire traverser la vi l le de 
J a c m e l 122 
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Huissier. Lucres énormes des gens de cet te 

profession 104 

I 

Ignorance. Son indocilité. Moyens de la r e n d r a 
plus sociale 2 

Indigo. Sa cultóre abandonnée à J a c m e l , e t 
pourquoi 89 

Industrie. Moyens de la faire prospérer dans les 
colonies . 235 

Inégalité. D'où elle provient. Quels sont ses a v a n ­
tages. Qu'il faut parer à ses abus. Aux miles. 5 3 

Insalubrité. Cel le du c l imat , moins funestes aux 
Européens que leur intempérance. . . 61 

Insociabilité. V ice général des habitans de Saint-
Domingue. Ses causes, ses effets. . . 1 6 4 

Impôt. Produit supposé d'un impôt par tête dans 
la partie Espagnole de Saint-Domingue, 46.— 

Injustice de son assiète par tête de nègre. 
Réponse aux objections des partisans de ce 
systême, 9 2 et 9 3 . — Nécessité d'imposer la 
d e n r é e , ibid — Facilité qu'ont les habitans d'élu­
der ce mode vicieux d'imposition. . . 9 4 

Ipecacuanha très-propre à faire des bordures, sa 
tige ne servant jamais d'asyle aux insectes. 187 

Issentes. Ce que c'est. Leur utilité. . . 1 3 4 

Jacmel 
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J 

Jacmel. Son origine. Sa situation. Ses établisse-
mens publics. 87 et 80. — Erreur de M. Raynal. 
C o m m e r c e de ce quartier. Sa culture, 90.— 

Causes de ses peu de progrès, 91. — Néces-

sité de fortifier ce point de l'île de S a i n t - D O -

m i n g u e , 124. — Facilité d'y réussir et moyens 

d'exécution 125 
Jésuite sauvé par l'amiral A n s o n . Sa reconnais-

' sance . . . . . . . . . . . . 3 

Journée de Saint-Domingue. Façon de v i v r e dans 
ce que l'on y nomme les vi l les. . . . 1 2 7 

Jours à-peu-près égaux aux nuits. . . . 254 

Juan de Castro ( dom ) ne laisse pour toute for­
tune que trois réaux. Aux notes. . . 72 

Justice. Ses frais excessifs , causes de la pauvreté 
des habitans, 1 0 3 . — Mal administrée. . 1 0 4 

L . 

L a s - C a s a s . L e plus humain des prêtres fait 
adopter l'esclavage des noirs , sans aucun avan-
tage pour les Indiens. Aux notes. . . 57 

Latanier propre à l'aire des chapeaux. Son usage 
peu commun. 2 3 2 

Légis lateurs . Douze cents législateurs, et douze 
cent milles politiques proposant chacun à haute 
v o i x une constitution pour la France . . 1 8 1 

L é g u m e s meilleurs, mais moins variés qu'en Eu-
r o p e , 137 — Presque tous ceux d'Europe, tels 

I 20 
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que l'oseille, l e persil , le serpolet et l e cresson, 
peuvent s'y transplanter . . 186 

L é o g a n e . Route de Jacmel à Léogane, 2 6 7 . — 

Description de cette v i l le . Hospitalité exe rcée 
par deux de ses habitans 274 

lianes. Leurs qualités purgatives et vénéneuses. 
Qu'il faut s'en méfier. . . . . . . . 219 

Lima. L'archevêque de Lima l'ait -jetter à la m e r 
le squelette d'un Patagon, pendant une t e m ­
pête. Aux notes. . . . . . . . . 3 

Livres. Erreur de ceux qui croyent qu'il est i m ­
possible de les conserver à Saint-Domingue. 
Mensonge inventé par les Créoles pour excuser 
leur ignorance, et répété par des écrivains 
crédules 145 

Locuste. Célèbre empoisonneuse . . . . 220 

Loix. Donner de sages loix aux hommes. L a 
plus périlleuse et la plus inutile des mis­
sions . . . . . . . . 1 8 3 

Loke, chargé de donner des loix à la C a r o l i n e , 
ne lui donna qu'un plan de législation ridicule 
et impraticable 183 

Lumières. On est forcé de les tenir sous des cloches 
de ver re pour les préserver des scarabées aîlés 
et des maringouins . 135 

Lune. Sa chaleur assez sensible pour fatiguer la 
vue 1 2 7 
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M 

Maçons très-maladroits, mais très-employés et très bien payés. . 234 

M a î t r e s . Moyens qu'ils ont de s'assurer de l'opi­
n ion de leurs esc laves , employés par l'auteur 
du voyage. 35 

Maïs et Millet. Sont celles des cultures euro­
péennes qui ont le mieux réussi en A m é ­
r ique . . . . . . . . . . . . . . . . . . 191 

Mal de Naples, ou mal français. Ses ravages dans 
l e nouveau monde 197 

Mapou. Grosseur prodigieuse de cet arbre. E x a ­
gérations des voyageurs . . . . . . 238 

Maringuoins se jettent de préférence sur les nou­
v e a u x venus. Ce n'est qu'après six mois de 
séjour qu'on est à l'abri de ses incommodes 
morsures . 142 

Marsouin ( l e ) se distingue en deux espèces. V a 
pa r bandes. Ne dirige point sa course au 
v e n t 18 

Massacre. La rivière du massacre, monument 
de la férocité des Espagnols. . . . . 40 

Matelots peu délicats dans le cboix de leurs 

mets 12 
Mazinbo , nègre chéri de l'auteur du voyage . 

Pr incipaux traits de son caractère. Sa fierté 
quand il reçoit un fusil pour al ler à la chasse 
a v e c son maître. Attachement de sa compagne 

20 * 
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Laoue. Fraye un chemin à son maître à t r a -
vers des brouissailles. . . . . . . . 248 

Médecine. Profession abandonnée à des ignorans. 
Exigerait plus de talens qu'en Europe. C o n ­
duirait à une fortune rapide 2 3 4 

Melon. Ses fleurs et celles de la vigne difficiles 
à préserver du ravage des fourmis. . . 187 

Méridienne. Usage des habitans de dormir après 
le dîner. . . . . . . . . . . . 132 

Meubles. Tous ceux de nécessité et d'agrément 
sont apportés de France tous fabriqués. 230 

Monbars l'exterminateur, l'un des chefs des fli­
bustiers 104 

Montagnes. Impossibilité d'y voyager en v o i ­
ture. Les femmes même obligées de monter 
à cheval. Contiennent des mines d'or. Réfuta­
tion de l'erreur de Bernardin de St. Pierre à 
cet égard , 158 — Leur air plus pur. . 2 1 7 

Montesquieu. Son jugement sur la conduite des 
Espagnols dans le Mexique. . . . . 37 

Monteruma. Les débris de son riche empire sont 
couverts de capucinières 3 6 

Mouche ( O i s e a u ) difficile à distinguer, impos-
sible de le saisir au tiré. . . . . . . 250 

Mulâtres. Libres à 24 ans dans le principe 
Assujettis à l'affranchissement par un édit de 
1674, religieusement observé. Pourquoi. 80 
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Mulâtresses. Leurs talens pour la danse- Ont 
fait de la volupté un art mécanique. L'élégance 
d e leurs formes. Leur manière d'être. Leurs 
v i c e s , leurs qualités. Sont adroites et p a r e s ­
seuses. Leur coëffure. Leur toilette. . . 1 4 7 

N 

N a ï b a ou N e i v a , une des r ivières les plus con­
sidérables de l ' i le . Ses bords inhabités. Semble 
destinée à séparer les possessions espagnoles 
et françaises. Vénal i té des commissaires en 
décide autrement 44 

N é g r e s . Leur prix accru dans une proportion 
effrayante, 95. — Sans que celui des denrées 
ait suivi la même progression, 96 — Leur r a ­
r e t é , 97. — Raisons de croire qu'on ne pourra 
bientôt plus s'en p r o c u r e r , 97. — Inert ie 
et paresse des maî t res , qui trouvent plus 
commode de les frapper que de les ins­
t r u i r e , l 3 0 . — Il en est qu'il faut absolument 
battre pour les mettre en mouvement , ibid. — 
S'accoutument aux coups et deviennent insen­
sibles à la douceur et aux bienfaits , 131. — 
Très-difficiles à connaître. Le. nègre africain 
est le véritable nègre ; le créole n'est que le 
singe des vices de son maî t re , 167. — Que 
personne n'est encore entré dans les détails 
nécessaires pour bien définir cette espèce 
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d'hommes. Notions préliminaires qui devra ient 
e n précéder l'élude , 1 6 8 . — Pas mieux c o n n u 

par ses panégyristes que par ses détracteurs, 1 7 0 . 
— Portrait du nègre en général, 1 7 0 , 1 7 1 . 
— Ceux qui ont été en Afrique médec ins , 
prêtres ou sorciers, t r è s -dangereux , ibid.— 
Manière de les conduire, ibid.—La plupart 
v o l e u r s , ibid. — Nulle idée d'une morale c o n ­
v e n t i o n n e l l e , 1 7 2 . — Nont aucune idée do 
l'avenir. Sensibles au plaisir, ils sont insensibles 
à la douleur, 1 7 6 . — Narguent la mort. S'ima­
ginent en mourant retourner dans leur pa-
t r i e , 1 7 7 . — Exemple de leur constance à 
braver les tourmens , aux notes, ibid. — Sont 
susceptibles d'éducation, et doués d'autant d'in­
telligence que les Européens , 1 7 8 , 1 7 9 . — 
Connaissent toutes les plantes vénéneuses. Que 
celle science leur a facilité de grands crimes, 2 1 9 , 
2 2 0 . — Leur sort déplorable dans l'avenir comme 
dans le présent . . . . . . . . . 2 6 6 

Noirs. Leur trafic infâme. Que leurs amis ont 
écrit en leur faveur , sans les connaître , n o n 

plus que leur existence dans l'état d'escla­
vage 6 5 

O 

Oiseaux de m e r très-adroits à la pêche , d'fficiles 
à tuer, très-mauvais à manger, 13. — C o m m e n t 
ils retrouvent leurs nids quand ils ont fait leur 
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ponte en mer , i b . — Mystère de la nature, ibid. 
— Oiseaux emportés par le vent loin des terres , 
se réfugient sur les va isseaux, n'y trouvent 
point d'hospitalité, 2 3 . — Oiseaux de Saint-Do-
mingue . Leur nomenclature. . . . 249 

Opinion. Seule force qui puisse garantir la sûreté 
des blancs dans les colonies 66 

Oranger mal cultivé à Saint-Domingue. . 1 9 4 

Orchestres composés d'un ou deux violons. 
P r e n n e n t part aux danses par leurs m o u v e -
m e n s . 1 4 7 

P 

P a i l l e - e n - c u l , ou flèche-en-cul. Description de cet 
oiseau 13 

Palma-Chr i s t i . Ses différens noms. Propriétés de 
son huile.Manière de l'extraire. Aux notes. 232 

Patate. Sa tige sert à nourir les bestiaux. . 1 9 0 

Pêche t rès-peu abondante. 196 

Pitre. Son fil plus fort que le chanvre. D'un blanc 
éblouissant. A quoi il serait propre. . . 231 

pluies. Exagérations des voyageurs sur ce sujet. 
Ne tombent que par orages. N'ont rien qui les 
distingue des pluies de ce genre. Sont très-réglées. 
Pourquoi . Ne durent que quelques heures, 252 

et 253. Manquent quelque-fois. . . . ibid 
poëtes embarassés à trouver des comparai-
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sons, 127. — Leurs couplets un peu l i cenc ieux , 
mais pleins de naïveté et de grâces. . 139 

Poiroux. Espèce de hibou de mer. . . . 14 

Pois. On mange à Saint-Domingue des petits 
pois presque toute l'année 186 

Poisson-volant de la taille de la grande sardine . 
Erreur du docteur Dellon et de l'abbé de Choisy 
à ce sujet. Très-commun vers les Tropiques . 
Très-délicat au goût, 21. — Ne peut pro longer 
son vol au-delà d'une portée de fusil, 2 2 . — 

N'est point amphibie. Aux notes. . . ibid 
Population. Qu'elle peut se soutenir sans les 

émigrans d'Europe , si les habitans se mariaient 
et avaient des mœurs 6 3 

Porc ( l e ) est excellent 137 

Port-au-Prince, capitale du pays , séjour de toutes 
les autorités. Surprise de l'auteur du voyage . 
Différence entre ce qu'il voit et ce qu'il avait 
entendu dire par les colons créoles. Descr ip­
tion de cette v i l le . Mensonges et exagérations 
contredits . . 275 

Poules. Pondent toute l 'année, et couvent deux 
ou trois fois par an 164 

Productions de l'i le en très-petit nombre a v a n t 
l'arrivée des Européens 194. 

Promenade impossible avant six heures du 
soir......... . . . 142 
Propriétés. Toujours mieux cultivées quand elles 

sont médiocres 90 
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P r o s c e l l a r i a . Vulgairement alcyon sallanique, ou 

l'oiseau de tempête . N'est point le précurseur des 

orages 19 

R 

Rats émigrans d'Europe , 195. — Comment i l s 
s e sont peuplés dans le nouveau monde. R a ­
vages épouvantables qu'ils y causent. Leurs ruses 
pour s'approprier les meilleurs v iv res de l a 
cargaison. Moyens pour en purger les na­
v i r e s 197 

Relèvement. Négligence coupable des ingénieurs 
qui ont été chargés de celui des côtes. Suites 
funestes qu'elle peut entraîner. . . . 49 

Requin. Sa voracité. Sa fo rme, 9 — Anthropo­
p h a g e , 10. — Ses pilotes, ibid. — Jeu barbare 
des matelots. Ils mangent sa cha i r , 1 2 . — 

Ébranle le pont des navires. . . . . ibid 
Rima, ou arbre à pain des îles de la m e r du Sud. 

Pourra-t- i l se transplanter avec succès aux A n ­
ti l les? 229 

Ris. Croît sur les plus hautes montagnes. 
Preuves . . . . 193 

Rose aussi belle , aussi fraîche qu'en France , mais 
dure moins. .. 128 

Rosées. Très -abondantes , et remplacent les 
pluies pendant une partie de l'année. . 253 

Rossignol. En quoi le prétendu rossignol de Sa in t -
Domingue diffère, du nôtre. . . . . . 250 
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Sablier. Description de cet arbre singulier et de 
son fruit . . . . . . 245 

Saint-Domingue, Quisqueïa, Haïti, Eipanga, 

nom des parties de l'ile où les indigènes ava ient 
leurs établissemens. Les Espagnols la n o m ­
mèrent Isabellà, au tems de la découver te , 42. 

— Quiproquo de l'auteur de l'Histoire générale 
des Voyages, ibid. aux notes. — La partie e s ­
pagnole plus fertile que la française. L e s 
moines , causes de son peu de rapport. S a 
population et son industrie n'ont reçu aucun 
accroissement 45 

Saisons. La différence du tems humide au sec 
est la seule qui les distingue 254 

Saona, petite île où l'on ne trouverait aucune 
ressource en cas de naufrage. L e nav i re est 
près d'y échouer. . . . . . . . . . 32 

Savannes. Ce que c'est. Notes 57 

Savons. Une vaste lecture et la v ie sédentaire 
font les faux savans. . . . . 242 

Sarclage. Méthode défectueuse suivie à Sa in t -
Domingue pour le Sarclage. Nouveaux moyens 
proposés.... . . . . . . . . . 227 

Route de Jacmel au désert. Bords du torrent de 
la Gosseline peu habités, quoique les sites e n 
soient agréables. 154 
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Sexes. Leur mélange n'ajoute rien à l'agrément 

des sociétés. Les Européennes se moquent des 
f emmes créoles , cpii le leur rendent, 1 4 4 . — 

L e s unes et les autres sont abandonnées des 
hommes qui leur préfèrent les mulâtresses, ibid 

Société très-insipide et très-maussade. . . 143 

Solitaire, ( v i e ) Ses charmes. Moyens de la rendre 
agréable. 206 

Solitude. Précieuse, même sur mer. . . 4 

Souffleur lance l'eau perpendiculairement. A p p a r ­
tient à l'espèce de la Baleine. . . . 21 

Sources taries par la destruction des bois , 256. — 
Reproduites par les tremblemens de te r re , 257. 

Taries par le même phénomène. . 262 

Sucreries. Invitation aux sucriers d'employer les 
boeufs à la culture de leurs cannes à sucre. 
Raisons qui font pencher l'auteur en faveur de 
cette méthode 221 

T 

Tables. Fort mal servies 136 
Talens très-rares à Saint-Domingue. . . 145 

Tamarin, purgatif indigène. Manière de l'em­
p l o y e r . . . . . . . . . . 219 

Tasso, ou porc fumé. Objet principal du com­
m e r c e ces Espagnols avec les Français. 47 

T e m p e r a t u r e . Causes locales influent sur la tem­
p é r a t u r e , 255. — La destruction des bois y a 
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apporté de grands changemens aux A n t i l l e s . 

Avantages et désavantages de cette r é v o l u ­

tion . . . . . . . . . . . . . 256 

Tortue. ( l'île de la ) Levasseur en chasse l e s 
Angla i s en 16З8, et y prend pied a v e c l e t i t r e 
de prince. En 1660, du Rosset, autre a v a n t u -
r ie r , la v e n d à la compagnie des Indes. 106 

Towtson. Absurdité de la fable qui. fait n a v i g u e r 
ce voyageur à l'aide de son bonnet. E x p l i ­
cation 2 5 

Tremblemens de terre. Leurs causes. E x a m e n des 
différens systêmes des savans. Opinion d e 
l 'auteur, 267 et 258. — Phénomène inconnu 
à la haute antiquité, 260. — Observations d e 
l'auteur sur quatre tremblemens de terre dont 
i l a été témoin, 262. — Leurs effets. . 26З 

V 

Van-Diemen. Habitans de V a n - D i e m e n repous­
sent les présens des Européens. . . . 3 5 

Végétal. ( le règne ) n'offre que très-peu de r e s ­
sources pour la v i e , si on le resserre dans l e 
cercle des plantes indigènes. . . . . 195 

Végétation. Erreur de ceux qui n'admettent d'antre 
cause à la différence de végétation, que l ' in­
fluence du climat. Suite d'observations c o n ­
traires à ce systême. . . . . . . . 2З9 
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Verreries. Raisons de croire qu il s'en établirait 
a v e c succès à Saint-Domingue. . . . 231 

Vieillards seraient t rès-communs, si l'on s'assu-
jétissait au régime qui convient au climat. 
Pourquo i 2 1 7 

Vigne, réussit à Saint-Domingue. Défense de l'y 
cu l t i ve r autrement qu'en treille. . . . 107 

Vin falsifié quand il arr ive en Amér ique . Par 
q u i et comment. Notes, 188 . — Son usage m o ­
d é r é très-utile. Conseil intéressé d'un col à 
c e sujet 218 

Vitres rendraient la chaleur insupportable. M a ­
nière d'y suppléer . 134 

Volaille. La Pintade exceptée, est inférieure à 
ce l l e d'Europe, 137. — Usage de la laisser 
courir . I n c o n v é n i e n s 163 

Voyageurs jugent souvent des mœurs d'une nation 
p a r cel le de quelques individus. Plusieurs 
exemples à l'appui de cette assertion. . 28 

X 

X a r a n g u a , lieu devenu célèbre par l'atrocité 
d'une horde espagnole. Reine du pays étran­
g l é e , etc 274 

Y 

Yaguana. Dans le voisinage de Léogane. A n c i e n 
établissement des indigènes 273 

Fin de la table du premier volume. 
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V O Y A G E 

SAINT-DOMINGUE. 

L E T T R E X X I I I . 

C ' e s t au précédent gouverneur, Mon­
s i e u r , au comte de la Luze rne , au jour­
d 'hui ministre de la mar ine , à qui l 'on 
doit la fondation d'un jardin du Roi 

a u Port-au-Prince. Il est à-peu-près tout 
c e que peut être un semblable établis­
sement dans son origine. Sa décadence 
o u sa prospérité dépendront à l 'avenir 
du degré d'importance que ses succes­
seurs attacheront à ce monument de 
son goût pour l'histoire naturel le des 
p lantes . 

A 

Jacmel. Mars, 1 7 9 0 . 

I 
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Il est sans doute malheureux que LE 
sort d'une institution utile dépende a ins i 
du goût , du c ap r i c e , ou de l ' ignorance 
d'un seul homme. J e frémis tontes les 
fois que je me rappelle de combien de tré­
sors le fanatique et stupide orgueil du fa­
rouche Omar nous a pr ivé , en l iv rant 
a u x flammes le plus riche dépôt des 
connaissances humaines. Mais l ' incon­
vénient que l'on peut redouter ici tient 
à un vice d'une toute autre conséquence, 
le perpétuel changement , la brièveté du 
séjour des chefs dans un pays où ils ne 
peuvent apporter que des notions théo­
r iques très-imparfaites , des pr incipes 
que l 'expérience met à chaque instant 
en défaut. A peine un gouverneur , en 
lu i supposant l ' intention de ne pas vou­
loir administrer au hasard , a-t-il eu le 
tems d'acquérir les connaissances locales 
qui doivent fonder les bases de son ad­
ministrat ion, qu'il se voit remplacé par 
un successeur tout aussi novice que lui . 

Cette détestable méthode doit son or i ­
gine à la rapidité avec laquel le cer ta ins 
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gouve rneu r s ont accumulé ici une for­
t u n e scandaleuse. Dès-lors cette place 
c e s s a d'être donnée an méri te , pour de-
v e n i r la proie de l ' ignorance , de l'étour-
d e r i e , de la rapacité de tel g r and , q u i , 
d e ru iné qu'i l a r r iva i t , devait , sous peine 
d e passer pour un mauvais su je t , ou 
p o u r un sot, repara î t re en France , au 
p l u s tard après trois ans , avec la même 
fo r tune dont trois générations de dissipa-
t e u r s avaient à peine consommé la 
r u i n e . 

Que devient la fortune publique entre 
d e parei l les mains ? Comment et aux 
dépens de qui se font ces fortunes par­
t i cu l i è res ? Le gouverneur n'est ici ni 
commerçan t , ni cu l t iva teur ; sa dignité 
l u i interdit et l 'agiotage et toutes les pe­
t i t e s ressources qu'une tolérance coupa-
b l e abandonne à l ' industrie peu scrupu­
leuse des subalternes. Ses appointemens 
s o n t , à la vér i té , considérables, mais sa 
dépense est en proportion; ma i s , quel­
q u e économe qu'on le suppose , com­
m e n t croire qu'un tra i tement de quel-

I * 
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ques cent mille l ivres p r o d u i s e , en 
quelques années , un bénéfice de quel­
ques mil l ions ? Et quand on p e n s e , 
Mons i eu r , que les deux branches du 
gouvernement civil et mil i ta ire sont sur­
chargées d'un las de contrôleurs , de com­
missa i res , de commis , de r e c e v e u r s , 
d ' inspecteurs, de généraux, de comman-
dans , etc. qui tous t rava i l l en t , avec une 
dil igence admirab le , avec une égale ému­
lat ion, à justifier la confiance que leurs 
supérieurs respectifs ont mis dans leur 
intelligence, on n'est plus étonné que 
les colons ayent quelquefois trouvé dans-
leur désespoir le courage d'arrêter , d'em­
barquer et de renvoyer en F r ance des 
administrateurs assez aveugles pour ne 
plus mesurer l 'étendue de leur pouvoir 
que sur la distance qui les séparaient 
de sa source. 

L e gouverneur ac tue l , M. le comte 
Duchi l lau , es t , dans ce moment, occupé 
à faire sa tournée clans l ' isle. Les vues 
bienfaisantes qu'il annonce le distinguent 
d é j à , autant que sa réputation m i l i t a i r e , 
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d e l a Foule de ses prédécesseurs. Elles 
font espérer de son administration tout 

ce q u e l'on peut attendre d'un homme 
r é s o l u à sacrifier beaucoup de considé­
r a t i o n s secondaires à celles du bien pu­
b l i c . Cette marche décidée et son inten­
t i on bien connue de dégarroter la colo­
n i e d'une partie de ses l iens , en ouvrant 
se s ports au commerce des États-Unis , 
on t déjà donné l ' a larme aux commer-
çans français. Envain les vœux de l a 
m a j o r i t é des colons sol l icitent, depuis 
l ong tems , cette mesure ; envain ses bé­
nédictions en ont - elles sanctionné la 
sagesse ; la minorité des fripons saura 
b i e n , à force d'or et d' intrigues, en pré­
ven i r l 'accomplissement, et prouver â 
M. du Chillau qu ' ic i , comme a i l l eurs , 
l e pouvoir de ses pareils sera toujours 
en raison inverse de ce qu'il devrait ê t r e ; 
i l l im i t é pour faire le m a l , c i rconscr i t 
d a n s les bornes les plus étroites dès qu'i l 
s 'agit de faire le bien. 

J e crois, Monsieur , vous avoir dit du 
Por t - au -Pr ince tout ce qu'il est possible 
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d'en dire. L'excessive chaleur et l ' insa­
lubrité de l 'air que l'on y r e sp i r e , nous 
engagèrent à quitter , un jour p lutôt 
que nous ne nous l'étions proposé , 
une vil le rebâtie sur les bords du m ê m e 
gouffre qui l'a déjà engloutie une fois. 
Ma i s , qui croirait que la confiance avec 
laquelle chacun a réédifié sa maison sur 
les ruines de l 'ancienne, est le fruit d'un 
seul raisonnement ? L a mine a fait son 
effet , dit-on , il n'y a donc plus de dan­
ger. Cependant, qui nous garant i ra que 
la dernière explosion ait éventé tous les 
conduits qui communiquent au foyer 
général? Qui nous répond que les débris 
de la terre aient tellement comblé toute 
la capacité des canaux souterra ins , q u e 
le feu qui se nourrit des matières qu ' i l 
dévore ne puisse pas s'y creuser de 
nouvelles routes ? Les phys ic iens ont 
beau ra isonner , je crains bien que les 
habitans du Port-au-Prince n'aient rebâ t i 
leur vil le sur un sophisme. 

A l ' insalubrité qui provient de sa po­
sition au fond d'une baie et sur un ter-
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r a i n b r û l é , il faut ajouter cel le d'un 
i m m e n s e marais qui couvert de man-
g l i e r s dans toute son étendue, borde 
u n e partie du chemin de Léogane et 
commun ique directement avec la mer. 
D e l à s'exhale en tout tems une vapeur 
méphy t i que que les vents portent le 
l o n g de la côte directement sur le Port-
au -Pr ince . 

En observant à mon retour , avec plus 
d'attention que je n'avais fait en a l l ant , 
l a position de ce mara i s , je crus entre­
vo i r la possibilité de le faire disparaître 
p a r une opération, à la vérité immense , 
m a i s rien moins qu' impraticable. Il s'agi­
r a i t de constru i re , dans toute sa lon­
g u e u r , une digue de quelques pieds 
d'élévation qui le séparerait de la mer . 
C e premier procédé donnerait nécessai­
r emen t au fond un degré de consistance 
q u i , en permettant de le traverser dans 
sa largeur par des canaux bien dir igés . 
l e sécheraient bientôt entièrement. 

J ' i g n o r e , Monsieur, combien de mil­
l ions tournois et de mil l iers de nègres 
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une semblable entreprise pourra i t cou­
ter . Mais si les souverains sacrifient quel­
quefois des millions d'écus et des mil i e r s 
d'hommes à Ja défense ou à l 'usurpat ion 
d'un coin de terre moins préc ieux que 
celui-ci ne peut le devenir , il me semble 
que l 'amour dubien public, l ' intérêt de la 
génération v ivante , sa conservation et 
cel le de sa postériré, seraient des motifs 
suffisans pour justifier ce sacrifice momen­
tané. Les Hollandais ont fait à B a t a v i a , 
à S u r i n a m , en Hollande m ê m e , et par 
le même pr incipe, des travaux bien plus 
considérables avec beaucoup moins d'es­
poir de succès. 

Nous d înâmes , entre le Port-au-Pr ince 
et L é o g a n e , chez un habitant sucr ier 
avec lequel j 'avais fait connaissance 
dans la première de ces vi l les. . . J e 
ne sais comment font ces r iches hab i -
tans de la p l a ine , mais rien ne ressemble 
plus au mal-a ise que leur opulence. 

Delà nous fûmes coucher à Léogane 
chez un nègre plus que centenaire et 
l i b r e , qui y tient une bonne auberge . 
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Cet homme de bon sens, et doué d'une 
exce l l en te mémoire , avait appartenu à 
l'un des premiers gouverneurs. Il est bon 
à entendre et serait très-bon à consulter 
p a r qui voudrait avoir de justes notions 
su r les premiers tems de la colonie. Il 
ava i t vu poser la première pierre du gou­
vernement de L é o g a n e , dont je fus cher­
c h e r et dont je trouvai quelques ruines 

s u r les renseignemens qu'il me donna 
A i n s i , le nouveau monde même a déjà 
ses antiquités ! 

Nous reprîmes à Léogane nos che­
vaux q u i , bien reposés, nous permirent 
de nous rendre ici en un jour et d'une 
t r a i t e . 

S i cette course a étendu mes connais­
sances l o c a l e s , si el le a rectifié quel­
ques-uns de mes j ugemens , la réforme, 
Mons ieur , n'a pas toujours été favorable 
aux habitans de Saint-Domingue. Parmi 
beaucoup d ' anecdotes , dont quelques-
unes peuvent être fausses , i l en est une 
que la mult ipl ic i té et la gravité des t é -
moignages ne lue permettent pas de r e -
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(1 ) Habitant de Saint-Domingue qu i , dans la 
m ê m e circonstance , voyant que la chaleur 
faisait retirer les mâchoires du malheureux nègre , 
s'ecrie avec fureur : je crois qu'il rit! Nouveau 
Voyage aux Indes orientales, tome 1, lettre 1 

voquer en dou te , quelque révol tante 
q u ' e l l e so i t . 

Une femme que j'ai v u e , une j eune 
femme , une des plus belles femmes de 
l'isle, donnait un dîné d'apparat. Fur ieuse 
de voir paraître un plat de pât isser ie 
m a n q u é , elle ordonne que l'on saisisse 
t o n nègre cuis inier , et le fait jeter dans 
le four encore tout brillant et cet te 
horrible mégère , dont je tais le nom pa r 
égard pour sa famille ; cette Tys iphone 
que l 'exécration publique devrait r e ­
pousser avec horreur de la société, ou 
qui ne devrait y paraître que pour y suc­
comber sous le poids de la ha ine et du mé­
p r i s ; cette rivale du trop célèbre C h a p e -

ron ( 1 ) , y reçoit encore journellement 
des hommages car elle est r i che 
et belle ! 
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Voi l à ce que l'on m'a dit : voici ce que 
j ' a i vu. 

L e lendemain de mon re tour , ici je 
m e promenais devant la case d'un habi­
t an t avec un de ses voisins, lorsque nous 
l 'entendîmes ordonner à un de ses nègres 
d 'a l ler dans l'enclos de ce même voisin, 
d ' y déraciner deux jeunes orangers qu'il 
lu i i nd iqua , et de les replanter inces­
samment sur la terrase d'une maison qu'il 
fait bâtir. 

L e nègre p a r t , le voisin le su i t , le 
surprend en flagrant-délit, l 'arrête et le 
conduit à son maî t re , chez lequel j 'étais 
entré dans l'espoir d'être témoin d'une 
scène de confusion qui ne devait ê tre 
que plaisante. 

Imaginez , Monsieur , ce qui se passa 
en moi lorsque, sur le rapport du voi­
s i n , j'entendis le maître ordonner froi­
dement à un autre de ses nègres d'atta­
cher le prétendu voleur sur une échelle 
et de lui administrer cent coups de fouet. 
Nons restâmes frappés d'un tel étonne-

i n e n t , le v o i s i n et m o i , que stupéfaits, 
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pâ l e s , frémissans à mesure que le m a l ­
heureux nègre subissait en silence le c h â ­
timent barbare qu'il n'avait point m é ­
r i té , nous nous regardions sans pouvoi r 
proférer une parole Et celui qui l 'or ­
d o n n a i t , celui qui punissait ainsi son 
propre cr ime sur l'aveugle ins t rument 
de sa volonté, à-la-fois lâche auteur e t 
froid témoin de la plus atroce in jus t ice , 
est ici un des premiers organes de l a 
loi , le protecteur en t i tre de l ' inno­
cence ! Ah ! si de misérables r a i ­
sons de bienséance m'ordonnent de ne 
point vouer le nom de ce monstre à 
une éternelle in famie , que du moins l a 
justice divine se laisse émouvoir aux in­
vocations de la dou leur , accumulant tôt 
ou tard sur lui tous les fléaux de sa ven­
geance ! 
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L E T T R E X X I V . 

Au Désert. Avril, 1790 . 

M E voici de retour au Désert ; Mon­
s i e u r ; ma i s , depuis ma course au Port-au-
P r i n c e , mon aversion pour le séjour de 
Sa int-Domingue a tel lement augmenté , 
q u e je m'occupe sérieusement des moyens 
d e quit ter ce triste et malheureux pays . 
E l l e vient encore d'être renforcée par 
u n de ces événemens sur lesquels l 'at­
t ent ion publique ne fait que glisser ai l­
l e u r s , mais q u i , dans les l ieux où les 
h o m m e s , moins distraits par le tumulte 
d e s grandes sociétés , se retrouvent plus 
a i sément dans les autres , laissent une 
impression de tristesse et plus durable 
e t plus profonde. 

U n homme bien né , que des ma l ­
h e u r s , dont il avouait partager le tort 
a v e c la fortune, ava ient , ainsi que tant 
d ' au t res v ic t imes d'une erreur trop com­
m u n e , conduit ici dans l'espoir d'y par-
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venir rapidement à une fortune bril lants, 
végétait depuis long-tems comme maî t re 
de langue Italienne dans un pays où l 'on 
ne se soucie pas même de savoir le F r a n ­
ç a i s , lorsqu'à force de d é m a r c h e s , i l 
parvint à une place de sous-lieutenant 
dans la maréchaussée coloniale. 

Par une suite de fonctions attr ibuées 
à ce corps , i l est ici essentiellement 
chargé de l 'exécution des contraintes 
rigoureuses que le commerce exerce en­
vers ses débiteurs: réduits à des appoin-
temens très- modiques, les individus qui 
le composent, comme tout ce qui tient 
à l 'administration pub l ique , suppléent 
par leur industrie à l a modicité de leur 
solde, dans un pays où la l ivre de pain 
coute quinze sols ; c'est-à-dire, qu'i l volent 
pour ne point mendier. 

Monsieur de *** venait quelquefois 
nous voir , parlait facilement plusieurs 
l angues , connaissait une part ie de l 'Eu­
rope , et avait été dans les colonies an­
glaises, sur lesquelles j 'aimais à le ques­
tionner relativement aux mœurs de leurs 
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h a b i t a n s , et à leur régime domest ique, 
beaucoup mieux raisonné que le nôtre. 

Il y a quelques jours qu'après avoir 
c a u s é jusqu'à neuf heures du soir , il nous 
qu i t t a pour aller acheter de la poudre 
à tirer. J e lui demandai s'il comptait 
a l l e r à la chasse ? Oui , me dit-il , je 
me propose de tuer demain un singulier 

animal. Nous nous séparâmes sur cela 
e t la première chose que j 'appris le len­
d e m a i n , fut qu'il s'était cassé la tète d'un 
c o u p de pistolet , mais avec la p r écau ­
t ion de mettre le plus grand ordre dans 
ses affa ires , et d'écrire plusieurs le t t res , 
d an s l'une desquelles il rendait compte 
des motifs qui le déterminaient à quitter 

son poste avant d'avoir été relevé. 

J e me rappelai alors q u e , dès avant 
mon voyage du Por t - au -Pr ince , la con­
versat ion avant ammené la mat ière du 
su ic ide ( 1 ) , et différent avec lui d'opi-

( 1 ) C'était à l'occasion d'en habitant q u i , d i -
sa i t -on, s'était pendu lui-même. Il est vra i que sa 
j e u n e v e u v e est véhémentement soupçonnée de 
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lui en avoir épargné la peine , et de s'être fait 
aider par un gros et vigoureux nègre qu i , depuis 
l o r s , paraît avoir acquis sur sa maîtresse un 
ascendant très-décidé. Dans une c a s e , presque 
attenante à celle que j'habite, un mulâtre mar ié 
v iva i t avec une mulâtresse célibataire. Soit d é ­
goût , soit repentir , il était sincèrement r e v e n u 
à sa femme. La Médée ol ivâtre dissimule sa 
r a g e , afin de mieux assurer sa vengeance . E l l e 
continue à entretenir avec les deux époux des 
relations d'amitié assez intimes pour les attirer 
chez e l l e , où , dans un diner qu'elle leur d o n n e , 
el le les empoisonne l'un et l'autre. L e mari est 
mort avec tous les symptômes de poison ; la 
femme languit encore. On parle de ces deux 
événemens comme de la nouvel le du jour ; 
personne ne songe à constater des faits aussi 
atroces ; et vo i là les mœurs des fortunes habitans 
de Saint-Domingue! 

que 

n i o n , il m'avait cité avec chaleur ces 
deux vers : 

Quand on a tout perdu , quand on a plus d'espoir, 
La vie est un opprobre, et la mort un devoir. 

Il ne m'eût pas été difficile de lui dé ­
montrer la fausseté de cette pensée , en 
lui prouvant qu'il s'en faut de beaucoup 



A S A I N T - D O M I N G U E , 17 

q u e le malheur d'avoir tout perdu l ivre 
nécessa irement notre vie ni à l 'opprobre , 
n i même à un genre d'humiliation qui 
nous fasse un devoir de la mort . Cepen­
dant je me bornai à répondre aux vers 
du poëte par deux vers d'une femme et 
l a sentence d'un philosophe. 

Il est plus grand, plus difficile 
De souffrir le malheur que de s'en délivrer. 

« Il y a bien plus de constance à user 
l a chaîne qui nous tient qu'à la rom­
pre (1) » . Mais le malheureux ne me 
disait pas , qu'après avoir cherché long-
tems , et toujours en vain , à régler sa 
dépense sur la modicité de ses appoin­
t e m e n s , i l avait eu enfin la faiblesse de 
fa ire comme tout le monde. Envoyé 
chez un habitant pour une exécution 
de contrainte , le débiteur l 'avait , au pr ix 
de quelques portugaises , engagé à sus­
pendre l'exécution de ses o rd re s , en ren­
d a n t compte qu'il ne l 'avait point trouvé. 

( 1 ) Montaigne, essais, tome 2, chapitre 3 . 

2 
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Cette action qu i , dépouillée du mot i f 
d ' intérêt , n'eut été qu'un mensonge of­
ficieux , et q u i , par les c i r cons tances , 
devena i t , tout au p lus , un service ven­
d u , fut à ses y e u x une bassesse, une i n ­
famie , pour laquelle il ne vit d 'autre 
expiation que la mort ; et vous con­
viendrez , Monsieur , que s'il ne faut 
qu'un sophisme et un moment d 'erreur 
pour céder à une forte tentation , i l faut 
encore plus de délicatesse et de probité 
que de courage , pour s'en punir comme 
cet infortuné l'a fait. Oui , l 'homme qu i 
ne connait d'autre asyle que le tombeau 
contre le remord d'une mauvaise act ion, 
éta i t digne de ne la pas c o m m e t t r e , 
sur-tout lorsqu'elle est ignorée du p u b l i c , 
et pour ainsi dire justifiée par la séduc­
tion de l 'exemple général. 

Ce triste événement renferme une 
double et , sans doute , une inutile l eçon , 
tant pour les confrères du malheureux 
qui la donne, que pour les gouverne-
mens q u i , par le plus impoli t ique des 
ca lcu ls , ne laissent pour subsister à l eurs 
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agens que des ressources i l l i c i t e s , dont 
pa r - l à ils consentent à partager le blâme 
e t l 'odieux. N'apprendront-ils donc ja­
m a i s qu'il est au moins inutile de pré­
t endre à la considération publ ique , lors­
q u e l'on sacrifie le droit de surveiller et 
de punir la fraude à une économie aussi 
ba rba re qu ' immorale? Ne sauront ils 
j amais que le service gratuit des fripons 
est précisément celui que l 'Etat paye le 
p l u s cher ? 

Décidé comme je le suis à quitter 
Saint-Domingue le plutôt qu'il me sera 
poss ib le , je me bâtera i d'autant plus a 
vous communiquer la suite de mes ob­
servat ions , que déjà la fermentation des 
esprits a passé de la métropole dans les 
co lonies , dont je croirai qu'elle prépare 
la r u i n e , jusqu'à ce que l'on m'ait dé-
démontré qu'il soit possible de faire mar­
c h e r ensemble deux choses aussi incom­
pat ibles entre e l l e s , que le sont l 'égalité 
de fait ( 1 ) sur laquelle on veut fonder 

( 1 ) Il y a deux espèces d'égalité qu'il ne faut 
pas confondre : l'égalité légale, qui est la véritable 

2 * 
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égalité politique ; et l'égalité de fait, chimère qui 
n'a jamais existé, qui ne peut pas exister , qui 
n'existera jamais dans aucuue société humaine. 

( 1 ) Qui de nous n est pas aujourd'hui convaincu 
que la révolution française a fait v io ler plus d e 
l o i x , usurper plus de propriétés, verser plus d e 
l a r m e s , répandre plus de sang, naître plus de 
haines, commettre plus de crimes dans le court 
espace de cinq années, que l e plus od ieux , le plus 
rapace, le plus effréné, le plus féroce despotisme 

l a liberté c iv i le , et l 'esclavage dont vous 
avez vu que les colonies ne peuvent p lus 
se passer. 

Avec une légèreté de caractère qui ne 
doute de rien ; avec une versalité d'es­
prit qui s'attache à tout et n'approfon­
dit r i en ; avec une fougue d' imagination 
qui ne voit les obstacles que pour l e s 
franchir , sans s'embarrasser de ce qui est 
au-de là , on risque de n'arriver à la vér i té 
qu'après avoir épuisé toutes les combi­
naisons de l 'erreur; en accumulant,s i j'ose 
le d i r e , sur l a tête d'une seule généra­
tion , des maux épars dans une longue 
suite de siècles ( 1 ) , et voilà ce que j e 
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crains pour vous. Mais revenons à Saint-
Domingue. 

Vous trouverez dans le compte rendu 
de M. de Marbois le tableau, aussi exact 
qu' i l peut l ' ê t re , de la population noire 
de cette colonie ; vous y v e r r e z , dans 
l 'état comparatif des morts et des nais­
s ance s , de combien les premières ex­
cèdent les au t re s , et vous serez , comme 
m o i , très-étonné que M. Rayna l ait pu 
avance r , « que les esclaves qui naissent 
sur les habitations , doivent remplacer 
c e u x que les t ravaux détruisent (1) ». 

Pour rectifier cette erreur , je vous 
d i r a i , Monsieur , que le résultat de mes 
observations et des recherches que j'ai 
fait à cet égard , c'est que sur cent nègres 
importés , il en meurt dans l 'année à-peu-

n'eût pu faire en cinq siècles. Que cet exemple ter-
r ib le de l'abus des principes les plussacrés, s e r v e à 
jamais de leçon aux peuples qui seraient tentês 
d'imiter la France. 

( l ) Histoire philosophique et politique des éta-
blissernens et du commerce des Européens dans 
les deux Indes , tome 7. 
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près vingt , c'est-à-dire, le cinquième ; et 
que , sur le même nombre, i l naît tout 
au plus cinq en f an s , c 'est-à-dire, un 
v ingt ième, dont un au moins périra du 
mal de mâchoire ou téthanos dans les 
quinze premiers jours. 

Ce n'est pas au seul changement de 
cl imat qu'il faut attribuer la rapide con­
sommation des nègres. Soit vice naturel 
ou mauvais régime, ils ont , en généra l , 
la masse du sang si corrompue, que la 
plus légère blessure ne tarde pas à deve­
nir une plaie presqu'incurable. Si à ce 
vice originel on ajoute les maux qu'ils 
contractent nécessairement dans un t ra ­
jet de m e r , pendant lequel ils crou­
pissent des mois entiers parqués comme 
le bétail dans un entrepont humide et 
mal aéré , on ne sera pas étonné q u e , 
maltraités au moindre signe d ' i m p a -
tience ou de douleur , mal nourr is , con-
sumés de chagrin ou dévorés de r age , 
il périsse des cargaisons entières de ces 
malheureux , avant d'avoir atteint la 
plage où ils doivent être vendus } et où 
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l a plupart d 'entr 'eux, dans la persua­
sion qu'on ne les acheterait pas comme 
l a viande de boucherie , s'ils ne devaient 
servir au même usage , se c roya i t des­
t inés à être mangés. 

Aussi cette considération a-t-elle puis­
samment é m u , non l 'humauité , mais 
l'industrie du commerce. Indifférent sur­
des pertes dont il remplace le déficit 
pa r le haussement du pr ix , il a cherché, 
i l a trouvé l 'art infernal de rendre aux 
cadavres pustuleux qui peuplent ses ci­
metières ambulans , une apparence de 
force et de santé qui trompe et ruine 
le colon assez ignare , ou trop économe, 
ou trop pauvre , et c'est le plus grand 
nombre , pour faire visiter tous les nègres 
qu' i l achète par un chirurgien honnête 
homme et versé dans l 'art de percer à 
travers leur embonpoint factice et mo­
mentané. Sans cela , à peine ont-ils joui 
de quelques jours de repos , que le venin, 
répercuté et devenu plus actif, plus vi­
rulent à mesure qu'il a été plus concen­
t ré , se manifeste avec les plus affreux 
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(1) L o i x , l i v re 2. 

symptômes, de sorte que le cu l t ivateur 
doit s'estimer heureux , s i , à force d 'ar t , 
de soins, de ménagemens et de dépense , 
sur d ix nègres qu'il a achetés, il parvient 
à en sauver huit. J ' en ai vu mour i r , en 
peu de mois , cinq sur onze, et je vous 
demande, Monsieur, si Platon a tort de 
vouloir que l'on punisse sévèrement tout 
citoyen qui s'adonne au commerce (1)? 
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L E T T R E X X V . 

Au Désert. Avril, 1790. 

A LA tête de l'affreux dénombrement 
d e tous les maux auxquels les nègres sont 
su je t s , il faut, Monsieur, placer le pian, 
que l'on distingue en plusieurs espèces, 
qu i es t , je crois , le seul qu'ils aient com­
muniqué à leurs maîtres, et « qu'on peut, 
en bon français , appeller la grosse vé­
role » , dit le révérend père Labat (1). 

Je ne sache pas que l'on ait encore 
trouvé la méthode de guérir radicale­
ment ce mal (2) , non plus que l'art d'em-

(1) Nouveau voyage aux îles françaises de 
l 'Amér ique , tome 2, chapitre 5. 

(2) J e crois utile de joindre ici la recette sui­
v a n t e , tirée de l'histoire de la Louisiane, tome 1. 

D e la rouille de fer , réduite en poudre impal­
pable et passée au tamis fin. Il faut la détremper 
a v e c du jus de citron , jusqu'à la consistence d'on-
g u e n t , l'étendre sur un linge graissé de vieux 

oing, ou de saindoux frais, mais point salé, et 
renouvel ler l'appareil soir et matin. 
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pêcher beaucoup de nègres de satisfaire 
la dépravation de goût qui leur fait 
rechercher et manger avec la plus 
sensuelle avidité, non - seulement des 
charognes , des crapauds , des couleu­
vres , mais encore de la t e r r e , dont 
l'usage ne tarde pas à les jeter dans une 
sorte de marasme ou de dépérissement 
contre lequel tous les secours de l 'art 
échouent. 

Cependant , la mort n'est pas le seul 
événement qui fasse perdre aux colons 
les capitaux qu'ils sacrifient à l 'achat 
des nègres. La désertion, que l'on nomme 
ici maronage, existe à différens degrés 

-dans tons les ateliers , sans que ni l a 
r i g u e u r , ni les bons procédés, ni les 
cha înes , ni les colliers de fer aient ja­
mais corrigé celui qui s'est une fois adon­
né à ce genre de vie , que les bois , dont 
plusieurs cantons, et sur-tout ceux qui 
avoisinent la partie Espagnole, sont en­
core couverts, favorisent singulièrement ; 
tandis que d'un autre côté , le défaut de 
nourriture, en les forçant à se rappro-
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c h e r des lieux habités, facilite les moyens 
d e les reprendre. 

Pour obvier, autant que possible, aux 
inconvéniens de la désertion, on estam­
pi l le les nègres sur la poitrine avec un 
fer chaud, qui leur imprime le nom du 
ma î t r e auquel ils appartiennent , et de 
la paroisse qu'il habite. Lorsqu'on les 
prend, ils sont conduits à la géole du chef-
l i eu de chaque quartier, et ensuite signa­
lés dans les papiers publics, afin d'en fa­
ci l i ter la réclamation dans un terme pres­
cr i t , après lequel ils sont publiquement 
vendus à l'enchère , et communément 
fort au-dessous, non de leur va leur , car 
il est rare que l'on parvienne jamais à 
les fixer, mais du prix marchand. Il n'y 
a q u e les gens mal à leur a i s e , ou les 
mauvais calculateurs, tels que sont la 
plupart des avares, qui se laissent prendre 
à l 'appas du bon marché. 

L'usage des habitans de Saint - Do-
mingue est d'estimer leur revenu sur le 
nombre de leurs noirs, à raison de quinze 
cents livres chacun , d'où celui qui en a 
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(1) Nouveau voyage aux îtes françaises de 
l 'Amérique, tome 4 , chapitre I . 

soixante, conclut qu'il a quatre-vingt-dix 
mille livres de rentes. 

On trouve, Monsieur , dans le voya ­
geur Labat ( 1 ) , un calcul de recette e t 
de dépense , duquel i l résulte que de son 
tems, en 1694, c'est-à-dire, à une époque 
où fa denrée coloniale était à vil p r i x , 
une sucrerie de 120 nègres, dont il éva­
lue la dépense à 6,610 liv. et la recette 
à 44,640, devait, toute déduction fa i te , 
donner un revenu net de 38,030 l ivres. 
M a i s , observons que Labat oublie de 
porter en compte, et la consommation 
courante des nègres qu'il faut rempla­
c e r , et les non-valeurs provenant des 
maladies , du maronage, etc. et les in­
cendies, et les réparations journal ières , 
et l a mortalité des bestiaux qui servent 
au transport des denrées ; et les ravages 
des ouragans, et les mauvaises récoltes , 
et les retards , les difficultés de l 'expor­
tation en teins de guerre ; et enfin, l'in-
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térêt excessif que le commerce exige 
p o u r des avances dont peu de nouveaux 
habitans sont dans le cas de se passer; 
d ' o ù je conclus, non d'après le calcul de 
L a b a t , mais d'après le mien , qui réduit 
l e bénéfice net aux deux tiers , que le 
propriéta ire de soixante noirs n'a de fait 
q u e soixante mille livres de revenu , et 
j e m'estimerais heureux de ne posséder 
p o u r toute fortune que ce qu'il a de 
moins. 

I l est assez extraordinaire, Monsieur, 
q u e les pertes considérables auxquelles 
les deux fléaux de la désertion et des 
maladies exposent les hab i t ans , n'aient 
pa s encore éclairé le plus grand nombre 
su r les mesures de précaution qui pré­
viendraient une partie des maux dont 
i l s sont l'origine. 

L'usage général est d'assigner un ter­
r a in particulier pour l'établissement des 
cases à nègres ; l à , sur un plan régulier ; 
i c i , dispersées au hasard, selon le ca­
pr ice du maître ou les convenances 
locales. 
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Chacune de ces cases est occupée pa r 
d e u x , trois ou quatre esclaves absolu­
ment abandonnés à leur intell igence , 
quand on n'a pas l'attention de mêler les 
nouveaux venus avec les anciens ; c a r , 
pour peu qu'un atelier soit nombreux , 
je défie la surveillance la plus active de 
parvenir à y faire régner l 'ordre, et sur­
tout la propreté, si nécessaire à la santé. 

L e nègre imprévoyant ne juge de l a 
valeur d'une chose quelconque, que par 
son utilité présente, sans aucune idée 
du besoin de l'entretenir pour en pro­
longer l'usage. Parfait contraste de 
l 'homme du vieux poëte Régn ie r , du 

Dilayant qui toujours a l'œil sur l'avenir, 

il cassera le vase dans lequel il aura b u , 
comme nous cassons la coque d'un œuf 
après l'avoir mangé. Le tems n'a pour 
lui point de f u t u r , il ne connaît que 
l e passé et le présent. Quelque sensible 
qu'il soit à de certaines pr ivat ions , i l 
est, comme je vous l'ai déjà dit , inca­
pable du degré de prévoyance qui les 
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prév ient . Il ne songera donc pas plus à 
r é p a r e r sa case qui tombe en ru ine , que 
son compatriote le singe ne pense à en­
t r e t en i r , en y jetant du bois , le feu de­
v a n t lequel i l se chauffe avec tant de 
p la i s i r ; et tel est à peu-près par - tout 
le caractère de l 'homme naturel per­

fectionné par l 'esclavage. 

Ces notions sur le caractère du nègre 
ne sont étrangères à aucun habitant ; 
pourquoi donc la plupart d'entr'eux né­
gligent-ils de pourvoir aux inconvéniens 
qu i en résultent, par un systême de po­
l i ce domestique adapté au l oca l , aux 
hommes et aux choses ? 

j ' a i beaucoup rêvé au meilleur mode 
d'établissement pour les nègres, e t , mal­
g r é ses inconvéniens, je n'en ai pas trouvé 
de plus convenable que celui dont j 'au­
r a i s au moins tenté l 'essai, si la fortune 
m'eût destiné à devenir habitant. 

J e pose en fait qu'il faut regarder un 
atel ier de nègres comme un corps de 
soldats , que l'on ne rassemble, que l'on 
ne maintient, que l'on ne conduit au but de 
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son institution, qu'àl 'aide d'une méthode 
uniforme, et d'une exacte discipline. 

Au lieu donc d'éparpiller mes nègres 
dans un nombre indéterminé de c a s e s , 
je les casernerais dans une seule , v a s t e , 
propre , commode, et bien aérée. J e l e s 
assujétirais à un régime sain, en les forcant 
à manger par plats, comme les matelots 
et les soldats. 

Rassemblés ainsi sur un seul point, i l s 
y seraient sous l'immédiate et constante 
surveillance de leur commandeur , d e 
l 'économe, et du maître même ; par con­
séquent , moins libres de se l ivrer , ni à 
l a dépravation de leur goût , ni à l ' es ­
prit d'indépendance naturel à tout ê t re 
isolé, ni aux impressions de tristesse et 

; de mélancolie que la solitude entret ient , 
et qui conduisent quelques-uns d'entr'eux 
au dégoût de la vie. 

Au lieu de leur donner, comme on le 
fait , une portion de terre à cultiver pour 
leur usage aux extrémités de ma posses­
sion, je leur assignerais un terra in ré ­
gulièrement divisé autour de leur de­

m e u r e , 
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m e u r e , que cet enclos de jardins embel­
l i r a i t ; e t , si le local le permet ta i t , j 'y 
jo indrais un bassin ou un cana l , où je 
l e s ferais baigner au moins une fois par 
j o u r , persuadé, comme je suis, que la 
p lupa r t des maladies cutanées dont ils 
sont atte ints , proviennent en partie de 
l a négligence d'une précaution si né­
cessa ire à la santé dans les pays chauds , 
q u e les législateurs de l'Orient en avaient 
fa i t un devoir rel ig ieux; et quant cette 
précaution n'aurait d'autre avantage que 
ce lu i d'affaiblir la mauvaise odeur qui 
s 'exhale de la peau des nègres, et que 
les connaisseurs en fumet comparent à 
ce l l e du porreau verd , ce serait déjà une 
raison pour ne pas la négliger. 

Les seuls nègres mar iés , ou soi-disant 
t e l s , auraient le privilège d'habiter une 
case particulière, sans leur permettre , 
comme on le fai t , de changer beaucoup 
p lus fréquemment de femme que de che­
mise . Cette prérogative attachée aux 
m a r i a g e s , les multiplierait nécessai­
r e m e n t , et avec eux la population. 

3 
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Outre le samedi que l'on accorde aux 
esclaves comme jour de repos, j ' institue­
rais des fêtes périodiques, consacrées tan­
tôt à la danse qu'ils aiment avec passion, 
tantôt à des jeux publics dans lesquels 
l 'émulation se disputerait des prix réser­
vés à la force et à l'adresse. J e choisi­
ra i s pour cela le jour de ma na i s sance , 
de mon mariage , de mon arrivée dans 
l ' is le, etc. et il ne faut pas douter , Mon­
sieur, que notre intérêt commun ne se 
trouvât très-bien des relations de bien­
veillance et d'attachement réciproque 
qu'établiraient entre nous ces rapports 
de leurs plaisirs avec les époques les plus 
intéressantes de ma vie. 

Indépendamment du motif de sûreté 
qui plaide pour le systême du caserne­
ment des nègres , il faut encore l 'envi­
sager comme un obstacle tant aux courses 
nocturnes que quelques-uns d'eux se per-
mettent sur les habitations voisines, qu'aux 
veillées qu i , prolongées bien avant dans 
la n u i t , en les privant du sommeil et 
du repos nécessaires à la réparat ion 
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de leurs forces, achèvent de les épuiser. 

Sans doute que l 'humanité se révolte 
contre un excès de précaution, dont elle 
n'est trop souvent que le prétexte, quand 
on pense que la nuit est le seul teins 
q u e nous laissons au nègre pour jouir de 
lui-même. Il faut voir avec quelle vo­
lupté il savoure ces heures de calme et 
de liberté ; il faut entendre avec quelle 
cha l eu r , avec quelle volubilité , et en 
même-tems avec quelle précision d'idées, 
avec quelle rectitude de jugement cet 
ê t r e , morneet taciturne pendant le jour, 
maintenant accroupi auprès de son feu , 
r aconte , par le , gesticule, raisonne, juge , 
approuve ou condamne et son maître et 
tout ce qui l'environne. 

C'est là qu'il faut observer le nèg re , 
pour apprendre à le juger par ses juge-
mens mêmes. Quoique,en bonne pol ice, 
ces rassemblemens nocturnes ne doivent 
être tolérés qu'avec une extrême pré­
caution , je les épie avec soin , non 
pour les troubler , non pour influen­
cer les suffrages par ma présence, 

3 * 
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mais pour recuei l l i r , à la faveur des té­
nèbres dont je profite , les traits origi-
naux du caractère d'une espèce d 'hommes 
q u i , pour être bien gouvernée, a tout 
aussi besoin que la nôtre d'être bien 
connue; et quoique, à l'exemple de tous 
ceux qui écoutent aux portes , il m'ar-
rive rarement d'entendre mon é loge , 
j 'ai souvent puisé , dans les principes 
mêmes d'après lesquels ils me j ugen t , 
ceux de ma conduite à leur égard. C'est 
l à , qu'instruit que ma bonté passait quel­
quefois parmi eux pour faiblesse , j 'a i 
conçu la nécessité de la remplacer , non 
par la rigueur, mais par la plus scrupuleuse 
jus t i ce ; c'est l à , qu'informé de l 'opinion 
exagérée qu'ils ont de l'infaillibilité de 
mon jugement, j 'ai t rouvé , dans l eur 
prévention même , le secret de la ren­
forcer en leur laissant croire que j ' ava i s , 
par la seule étendue de mon espr i t , pé­
nétré ce que j 'avais entendu de mes 
oreilles; enfin, Monsieur, c'est-!à qu 'une 
voix qui croyait ne point l ' ê t re , m'a di t , 
de cent manières différentes , que la 
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force, modérée par l ' indulgence, et diri­
gée par la justice, est la seule façon de 
conduire les hommes, quelle que soient 
leur condition et leur pays. 
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L E T T R E X X V I . 

Au Désert. Avril, 1790. 

J ' A V A I S , Monsieur , en finissant m a 
dernière l e t t r e , pensé que je vous par ­
lais pour la dernière fois des nègres , 
persuadé que ce que je vous en avais dit 
dans le cours de ma correspondance , 
suffisait pour fixer votre opinion. Ma is , 
trouvant que vous insistez beaucoup dans 
une de vos dernières, 1° sur les idées qu i , 
dans l'esprit du nègre , fondent son opi­
nion du juste ou de l ' injuste; 2° sur le 
point de vue sous lequel il faut envisager 
son existence ; 3 ° sur l'usage que j ' ima­
gine qu'il ferait de sa l iberté, j 'ai c r u , 
pour répondre à votre attente autrement 
que par des abstractions ou des raison-
uemens métaphysiques, devoir faire par 
moi-même une expérience qui me m î t 
à portée de décider la première question 
par des preuves, pour ainsi d i r e , maté­
rielles. 
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Pour cela je profitai d'une absence de 

l 'économe, en déclarant au nègre com­
mandeur que je me chargeais des fonc­
t ions du premier ; et qu'en conséquence, 
ce serait moi qui , jusqu'à son retour, 
surveillerais les travaux. J e souris de la 
jo ie que cette nouvelle répandit dans 
l ' a te l i e r , car vous pensez bien que je ne 
fus pas tout-à-fait la dupe de son motif. 

L'engagement que je prenais , à l 'é­
poque de la récol te , ne m'assujétissait à 
autre chose qu'à vérifier soir et mat in , 
à la rentrée des nègres , si chacun rap­
portait dans son panier la mesure de café 
qu i avait été donnée pour tâche . 

J e m'attendais à ce qui arriva le pre­
mier jour. Mes amis les nègres ne sont 
pas moins sujets que mes amis les blancs 
à confondre la faiblesse avec la bonté; 
c a r , en Afrique comme en Europe, plus 
on reconnaît de supériorité d'esprit dans 
un autre , plus on aime à transformer en 
vice une vertu dont l'usage ne paraît que 
l'avertissement importun du besoin que 
l 'on a de l'indulgence qui la caractérise. 
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A l'exception de Maz imbo, tons les 
autres apportaient à peine le quart de 
leur contingent. Sans me répandre en 
reproches , j'ordonnai que chaque pa ­
resseux reçût cinq coups de fouet b ien 
appl iqués ; et l'exécution faite en m a 
présence , je déchirai que le lendemain 
l a punition serait double pour ceux qui 
récidiveraient , triple le sur-lendemain , 
et ainsi de suite. 

Tous se le tinrent pour d i t , à l 'excep­
tion de s ix , qui reçurent leurs dix coups 
de fouet au bruit des huées de leurs c a ­
marades. Le troisième jour, il n 'y en eut 
que trois qui furent , je pense , cur ieux 
de vérifier si je savais tenir à mes réso­
lutions. Ils n'eurent plus lieu d'en douter 
après avoir r e ç u , pour leur pa r e s se , 
quinze coups de fouet, auxquels j'en fis 
ajouter cinq pour leur obstination. M a 
méthode, Monsieur , opéra tout ce que 
je pouvais en at tendre , car ce fut depuis 
à qui excéderait la mesure prescr i te . 
Aussi, crus-je devoir récompenser mes 
dociles élèves de leur zèle , par une gra -
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tification extraordinaire d'eau-de-vie , 
ma i s plus encore en leur témoignant assez 
de confiance pour ne plus inspecter que 
superficiellement leurs travaux , bien 
persuadé que celui qui eût tenté d'en 
abuser , eût trouvé un dénonciateur dans 
chacun de ses camarades. 

Vous comprendrez facilement que la 
façon dont j'exerçais la police correc­
tionnelle , leur fournit une ample matière 
aux entretiens nocturnes; et depuis lors, 
j e crois m'appercevoir qu'au sentiment 
de bienveillance que la plupart me por­
ta i t déjà , se joint un sentiment de res­
pect très-indépendant de la couleur qui 
nous distingue. 

Sans doute que si ces pauvres gens 
avaient voulu , remontant, à la source, 
discuter le droit en vertu duquel je m'é­
r ige en arbitre suprême de l'usage de 
leurs facultés, ils m'eussent encore trouvé 
bien injuste dans ma just ice ; ma is , plus 
raisonnables dans leur ignorance que 
nous avec notre s avo i r , et confondant 
l a force avec le d ro i t , le sentiment de 
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l'impuissance où ils se croient de se sous­
traire au joug qu'ils jugent , sinon 
t ime , du moins inévitable , leur tient lieu 
du calcul raisonné qui soumet nos volontés 
individuelles à l'expression de la volonté 
générale , à la loi. 

J e fis peu de jours après une expé­
r ience d'un genre propre à m'assurer , 
et du degré d'impression qu'avait fait 
sur eux la rigueur à laquelle je m'étais 
vu systématiquement forcé , et de l 'alté­
ration qu'elle avait pu produire sur le 
degré d'attachement qu'ils m'avaient té­
moigné jusques là . 

On avait laissé si peu d'intervalle entre 
la case que nous habitions et le talus 
rapide de la montagne , à laquelle e l le 
était pour ainsi dire collée, qu'à la moindre 
pluie les eaux qui en dévalaient inon­
daient la pièce du mil ieu. Il était donc 
indispensable de porter un prompt re­
mède à ce m a l , ce qui ne pouvait se 
faire qu'en en levant , dans toute la lon­
gueur de la c a se , à-peu-près deux toises 
dans la profondeur de ce t a l u s , et je t e -
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n a i s d'autant plus à cette opération, que 
m o n projet était de transformer le ter­
r a i n sec et aride qu'elle me ferait gagner 
en t r e le morne et la ma i son , en un par­
t e r r e de fleurs et de verdure. 

L e tems de La récolte se rencontrant 
a v e c la saison des pluies, la nécessité de 
fa i re sécher le café avant de l 'emma­
gas iner , exige que l'on ne perde pas une 
minute de ce tems précieux. En consé­
q u e n c e , on supprime alors le jour de ré­
créat ion que l'on donne chaque semaine 

aux nègres. 
L'ouvrage que je projetais pouvait 

s 'exécuter en une demie journée. J e leur 
fis donc proposer par le commandeur 
d 'employer la matinée du premier sa­
medi au déblayement des terres que 
j e voulais enlever , en leur la issant , 
p a r forme de gratification , le reste de 
Ja journée pour eux , et sept à huit 
heures de l iberté n'était pas un don in­
différent à des esclaves. Ma proposition 
fut unanimement. . . rejetée ; mais il 
fut , tout aussi unanimement résolu , 
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( 1 ) J ' a i vu des naturalistes , botanistes, e t c . , 
fort étonnés lorsque je leur parlais des beaux 
sapins que l'on trouve à Saint-Domingue. Ils r e ­
gardaient si bien cette espèce d'arbres comme u n e 
production exclusive des climats tempérés , et 
sur-tout des zones boréales, qu'ils avaient peine 
à ne pas me rire au nez. C'est le bois de cet arbre 
que les nègres n o m m e n t bois-chandelle, et dont 
ils font leurs flambeaux. Ce que je puis leur a s ­
surer , c'est que les bois résineux paraissent si b i e n 
appartenir à la zone torr ide, qu'une grande partie 
des arbres de Saint-Domingue rend beaucoup de 
gomme. 

qu'au lieu de rentrer dans leurs cases au 
moment où les t ravaux de la réco l te 
finissent, à la chûte du jour , ils v i en ­
dra ient , à la lueur du bois-chandelle ( 1 ) , 
travai l ler à mon déblayement au tan t 
d'heures que je le jugerais à propos , 
toute la nuit s'il le fallait. 

Si je fus touché de cette preuve d 'un 
dévoûment que je n'avais aucun droi t 
d'exiger , je le fus encore plus de l ' a l l é ­
gresse avec laquelle ils entreprirent , d e 
la promptitude avec laquelle ils ache-
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v è r e n t ce travail . Ni moi, ni le comman­
d e u r n'avions besoin de les exciter. C'é­
t a i t à qui ferait le p lus , le mieux , le plus 
v î t e ; de sorte que ce que j 'avais jugé 
devo i r être l 'ouvrage d'une bonne demie 
j ou rnée fut exécuté en deux heures. 

Cherchez bien , Monsieur , si dans les 
a c t ions généreuses dont vous avez con­
naissance, ils s'en trouve beaucoup qui ren­
fe rment plus de véritable délicatesse qu'il 
n ' y en a dans ce procédé d'une troupe 
d e pauvres esc laves , et souvenez-vous 
q u e leur indolence naturelle et la con­
t r a i n t e qui les assujétit à des t ravaux 
sans sa la i re , leur fait regarder toute es-
p è c e de travai l comme un supplice. 

Quant à votre seconde quest ion, un 
enthousiaste l 'aurait bien vîte décidée par 
l e seul mot Esclavage. 

Il est pourtant certain q u e , graces au 
c l i m a t , qui réduit à peu de chose la masse 
de leurs besoins ; graces à l 'éducation , 
qu i leur laissse ignorer des droits et des 
jouissances dont ils n'ont aucune idée ; 

ces à l ' insouciance de leur caractère, 
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à la légèreté de leur esprit ; graces à l ' inté­
rêt que leurs maîtres ont à les m é n a g e r , 
le sort des nègres esclaves est , à tout 
p r e n d r e , et lorsqu'ils ont le bonheur 
d'appartenir à un homme qui ne m e ­
sure pas son humanité sur son a v a r i c e , 
préférable à celui des paysans de la p lus 
grande partie des contrées européennes. 
Comparez leur existence. 

Sans autre propriété que l ' incertaine 
rétribution d'un travail incerta in, ou avec 
une propriété qui ne satisfait au plus 
pressans de ses besoins qu'à force de t ra ­
vaux et d ' indust r i e , la subsistance du 
premier , celle de sa famille , et d 'une 
famille souvent nombreuse, dépend, d'un 
jour à l ' au t re , du hasard , de sa s a n t é , 
d'une fouie de circonstances, qu'il ne lu i 
est pas même donné de prévoir , ou dont 
la prévoyance n'est qu'un nouveau mal­
heur . Voyez-le tour-à-tour humil ié par 
la prospérité , toujours humiliante , de 
ses égaux ; par l'orgeuil de ses supérieurs ; 
par la comparaison de sa misère avec 
leur opulence ; enfin, par toutes les dis-
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tinctions qui composent la longue chaîne 
d e subordination dont il est toujours le 
de rn i e r anneau. 

I l est libre à la vérité , on le lui dit 
d u moins; mais , qu'est-ce que cette l i­
be r t é pour un homme qui , dans quelque 
sens qu'il se m e u v e , est ou retenu , ou 
repoussé dans le cercle du mal-aise qu'il 
che r che à f ranchir , tantôt par l ' impuis­
s a n c e , qui ne lui rend sa misère que plus 
sens ib le ; tantôt par l'opinion qui ne lui 
fait que mieux sentir sa null ité. 

I l est , sans doute , sinon m i e u x , du 
moins plus vêtu que le nègre ; mais 
l e nègre n'a pas besoin de vêtement ; 
l e même habit qui n'est pour l 'un 
qu 'une affaire de l u x e , est pour 
l ' autre un objet d'une indispensable né­
cessité. 

L a chaumière de l'un est plus spa­
c i euse , plus meublée que la case de l 'au­
t r e ; mais ses répara t ions , son mobilier 
absorbent seuls une partie de ses facul­
tés : ils faut la réparer en é t é , i l faut 
l a chauffer en hiver. 
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L'un ne pourvoit à sa nourr i ture , 
à son vê tement , à l'acquit des charges 
publiques qu'avec du numéraire , difficile 
à se p rocure r , et dont l 'autre n'a pa s 
besoin. 

A peine l'Européen est-il p a r v e n u , à 
force de t rava i l , de privations, et d 'une 
pénible industr ie , à se procurer un mo-
ment de bien-être , qu'une triste pré­
voyance de l 'avenir vient empoisonner 
sa fugitive jouissance. Il faut penser à 
ses enfans qui grandissent, à la vieillesse 
qui approche. S'il regarde autour de 
l u i , il voit ses propres besoins se mul­
t ipl ier dans chacun des individus qui 
lui demandent le couvert , du pa in , des 
habits : s'il jete un coup-d'œil sur lui-
même , il voit ses bras énervés qui bien­
tôt ne le secoureront plus dans les com­
bats qu'il doit encore l ivrer à la misère , 
contre laquelle il lutte depuis soixante 
ans. 

L e nègre souffre, sans doute; mais dé­
chargé du soin de pourvoir lu i -même 
aux besoins du moment pour lu i , à ceux 

de 
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de l 'avenir pour sa famille , il souffre 
m o i n s des peines nécessairement at ta­
c h é e s à son é ta t , que des privations de 
cer ta ines jouissances. 

L e malheur de celui-ci est donc , si 
j e puis m'exprimer ainsi , local et négatif; 
c e lu i de l 'autre est universel et positif. 
I l se répand sur toute son existence, 
sur tout ce qui tient à l u i , sur l 'avenir 
c o m m e sur le présent. Le sentiment de 
c e qu'il souffre , le souvenir de ce qu'il 
a souffert, l'avertissent de ce qu'il aura 
encore à souffrir. 

Quand le nègre a mangé sa banane, 
i l se c o u c h e ; et qu'un ouragan détruise 
a v ec les récolles l'espoir du cultivateur ; 
qu 'un incendie consume les bâtimens 
é levés à grands frais ; qu'une commo­
t ion souterraine engloutisse des villes ; 
q u e le fléau de la guerre dévaste les 
c ampagnes , ou jonche l'océan des dé­
br i s de nos flottes ; que lui fait tout ce la? 
Enveloppé dans sa couverture et tran­
qui l lement assis sur des ru ines , il voit 
du même œil et la fumée qui s'exhale de 

4 
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sa pipe , et les torrens de flammes qn ï 
dévorent l'espoir de toute une générat ion. 

J e viens , Monsieur , à votre dern iè re 
question. 

Vous me demandez quel usage je pense 
que les nègres feraient de la l iberté si 
on la leur rendait ? 

Rendre ne me paraît pas le mot propre . 
Tout ce que je sais des peuples de 

l 'Afrique, me prouve qu'ils y végètent 
plus ou moins sous un despotisme a b ­
surde , ou dans la plus déplorable ana r ­
chie . 

J e crois d o n c , Mons ieur , que tout 
peuple que l'éducation n'aura pas é levé 
pour la l iberté , abusera nécessairement 
de celle qu'il devra à un concours for­
tuit de circonstances extraordinaires. 
Voyez ce que vous faites de la vôtre , 
vous peuple éclairé , civilisé , habitué à 
réfléchir sur une faculté dont l 'usage ne 
vous a été ni toujours ni totalement étran­
ger , et chargez-vous de resoudre , du 
mieux que vous pourrez , le problème 
dont vous me proposez la solution. 
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L E T T R E X X V I I . 

PouR éviter , Monsieur , le reproche 
d'avoir borné mes observations sur Saint-
Domingue à des détails futiles , à de 
pures considérations morales et crit i­
ques , à d'imparfaits apperçus de culture , 
de commerce , de population , j 'ai senti 
qu' i l était nécessaire de donner à ces 
trois derniers objets une attention sé­
rieuse et des développemens plus éten­
d u s ; car enfin, s'il nous importe de con­
na î t re l 'homme considéré comme un 
être métaphysique et mora l , i l ne nous 
importe pas moins d'avoir des notions 
justes sur ce qui constitue son existence 
pol i t ique et matér ie l le , sur ses relations 
d'intérêt comme c i toyen , cu l t iva teur , 
propriétaire , commerçant , etc. 

Commençons donc d'abord par nous 
former une idée précise du local sur 
leque l il déploye son act iv i té , son intel­
l i gence et son industrie. 

4 * 
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La surface de la partie França i se de 
Saint-Domingue contient de 1900 à 2000 
lieues carées. 

Cette étendue est divisée en trois pa r ­
ties ou côtes, autrefois nommées Ban­

d e s , du peu de profondeur des p remie r s 
établissemens qui , dans l'origine d e 
toutes les colonies , se sont toujours 
étendus le long des rivages de la m e r 
avant de pénétrer dans les terres. 

Ces côtes ou départemens, au nombre 
de trois , savoir , celle du nord , celle de 
l 'ouest, et celle du sud, sont divisées e n 
chefs-lieux ou jurisdictions qu i , à leur 
tour , se sous-divisent en quart iers ou 
paroisses , comme vous le verrez dans 
le tableau ci-joint. 

L a population qui couvre le terr i toire 
français se monte, d'après le recense­
ment de cette année , non compris l e s 
blancs et les nègres dont l'existence n'est 
pas légalement constatée, à 38,36o blancs , 
8370 gens de couleur , et 455,000 n o i r s ; 
ce qu i , en comptant les équipages des 
vaisseaux et les soldats qui n'y séjour-







A S A I N T - D O M I N G U E 53 

n e n t que passagèrement, peut porter le 
to t a l de la population à 506,000 âmes . 

Dans les cinq dernières a imées, la di­
m inu t i on progressive a été de plus de 
15o,ooo nègres , c 'est-à-dire, que la co­
l o n i e n'en comptait à la fin de 1 7 0 6 , 
qu'à-peu-près 300,000. 

M a i s , Mons ieur , quelque confiance 
q u e l'on doive à l 'exactitude d'un admi­
n i s t r a t eu r éclairé , il faut se persuader 
qu ' i l V a toujours des parties à l 'égard 
desquel les son jugement peut n'être pas 
r ega rdé comme infai l l ible, d'abord, parce 
que forcé de voir bien des choses par 
l es yeux d 'autru i , i l calcule sur des rap­
por t s dont il ne peut pas toujours véri­
fier la fidélité dans tous leurs détails ; 
ensu i te parce que , malgré tous ses soins 
et sa surveillance , n'étant à même de 
déterminer avec une parfaite exactitude 
n i l a mesure positive de l ' importation 
et de l'exportation autorisée du com­
m e r c e étranger, ni les résultats de l'in­
ter lope , ni les fraudes du commerce 
métropol i ta in m ê m e , et qu'il n'y aurait 
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qu'une inquisition odieuse , peut - ê t re 
même impraticable , qui pourrait obte­
nir un recensement exact de la popula­
tion noire , l 'administrateur chargé de 
cette partie ne peut, à bien des é g a rd s , 
asseoir les bâses cle ses calculs que sur 
des estimations approximatives. 

Il s 'assurera, à la vér i té , d'une année 
à l ' au t re , de la mesure géométrique du 
terrain cultivé ; mais il lui sera absolu­
ment impossible de prononcer ni sur 
l 'espèce de cu l tu re , ni sur la somme de 
ses produits , ni sur la valeur positive 
cle l 'exportation , parce que la culture 
et ses produits sont sujets à de grandes 
variat ions ; que le vendeur et l ' acqué­
reur ont un intérêt à frauder les droits ; 
que dans une circonférence aussi éten­
due que l'est celle de Sa int -Domingue , 
i l est aussi impossible de mettre obsta­
cle aux chargemens qu 'aux débarque-
mens furtifs de l ' interlope; enfin, pa rce 
q u e , quelque soit le soin avec lequel 
les commandans des quart iers , babitans 
eux-mêmes , procèdent au dénombre-
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ment des habitations , j 'ai la ce r t i tude , 
o u qu'on les t rompe, ou qu'ils veulent 
b i en être t rompés , ce qui ne doit vous 
la isser aucun doute sur les erreurs de 
ca lcu l qui se trouvent dans les e s t i m a ­

t ions de l 'administrateur le plus c la i r ­
voyant , et qui sont toutes à l ' a v a n t a g e 
de la population, de la culture et du 
commerce de la colonie. 

S i , relativement à l ' interlope entr'au-
t r e s , j 'avais besoin d'appuyer mon asser­
t ion sur des preuves de fa i t , je vous 
d i r a i s , Monsieur, que parmi les ruses 
dont il se sert pour aborder et séjourner 
dans les rades de Saint-Domingue, il en 
est une q u i , quelqu'usée qu'elle soit , 
n'en est pas moins mise en usage avec 
l e plus constant succès. 

Voici comme la chose se passe. 

Un navire arrive avec une avarie art i ­
ficielle , la fait constater par un bon 
procès-Verbal, et obtient en conséquence 
le tems nécessaire a u x réparations dont 
il est censé avoir besoin. Enveloppés 
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du voile officieux de la nuit , les verba-
liseurs et le verbalisé s 'arrangent, le cap i ­
taine achète publiquement un m â t ou 
une vergue dont il n'a pas besoin , des 
nègres fidèles font le reste ; l ' interlope 
réparé continue route , et M. l ' intendant 
ne sa i t , à-coup-sûr, pas plus la va leur 
de ce qu'il a importé, que celle de son 
exportation. 

Il est fort v i la in , sans doute, de frau­
der ainsi les droits du roi , et de donner, 
pour un vil intérêt, la préférence à des 
étrangers sur ses compatriotes ! II faut 
cependant d i re , Monsieur, qu'il existe 

une considération que je soupçonne 
n'être pas absolument étrangère au com­
merce français , et qui engage quelque­
fois l 'habitant , même le plus dél icat , sur 
la transgression des loix prohibitives, à 
passer assez légèrement sur sa répu­
gnance à tromper ainsi son bienfaiteur, 

et cette considération est encore ce mi­
sérable intérêt. Par exemple , la morrue 
est un objet de consommation considé­
rable pour l a nourriture des nègres. I l 
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e s t donc essentiel qu'on n'en laisse pas 
m a n q u e r la colonie, dont la consomma­
t i o n va de 27 à 3o,ooo. quintaux. Cepen­
d a n t le commerce français n'en ayant 
i m p o r t é cette année que 2,610, l 'adminis­
t r a t i o n qui commence à comprendre 
q u e le bien général ne doit pas êLre 
tou jour s sacrifié à des considérations par­
t i c u l i è r e s , a permis que les étrangers en 
importassent 25,276 , et cette tolérance 
ra i sonnable a été d'autant plus avanta­
g e u s e au colon, que les Américains des 
États-Unis peuvent , en raison de leur 
p r o x i m i t é réciproque , vendre ici leur 
m o r r u e , plus fraîche et d'une meil leure 
q u a l i t é , à un prix très-au-dessous de celui 
d e s français (1). Aussi, très-allarmés et 

( 1 ) Sites négocians français qui l'ont la pêche de la 
m o r r u e , prenaient des arrangemens tels qu'ils pus­
sent envoyer directement de Terre-Neuve aux 
co lon ies la quantité de ce poisson , nécessaire à 
leur consommation , ces colonies auraient certai­
nement cet objet , et à meilleur prix , et d'une 
m e i l l e u r qualité ; mais la malheureuse habitude de 
ne les regarder que comme le dégorgeoir des cor-
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craignant que l'on ne portât la condes­
cendance, pour les colonies, jusqu'à l eur 
permettre, par un motif semblab le , l ' ap­
provisionnement des viandes salées , se 
sont ils hâtés de calomnier celles de l 'Amé­
rique septentrionale , dont la saumure 
n'a , disent-ils , pa s , comme notre sel 
européen, les qualités nécessaires pour 
conserver les salaisons; et si , au nombre 
des autres articles du commerce amér i ­
ca in , tels que le fer, les far ines, le bé­
t a i l , etc. le merrain seul a échappé au 
jugement dépréciateur de nos commer-
çans ( 1 ) , cette indulgence n'est dûe qu ' à 
ruptions de la métropole, les a toujours offert au 
commerce comme l'égout fait pour absorber l e 
rebut de ses magasins. 

( 1 ) Ce n'est que dans l'esprit du c o m m e r c e , 
perfectionné à un certain point, qu'il faut chercher 
la source des vices dont l'origine nous embarrasse. 
C'est lui qui , après avoir perdu T y r , Carthage , 
etc., réfugié en I ta l ie , nous a apporté de F lo rence 
cette misérable politique italienne qui, après nous 
avoir appris à spéculer jusque sur la vertu et le 
c r ime , a enfin précipité l'Europe dans le plus pro­
fond des abîmes, de la corruption et de l'égoïsme, 
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l a difficulté de fournir à la consomma­
t i o n que l'accroissement de la culture 
d u sucre a , depuis quinze ans , presque 
doublée dans nos colonies. 

L e nombre des navires étrangers qu i , 
e n 1788, ont suppléé à l'approvisonne-
ment de Saint - Domingue, la plupart 
amér ica ins , a été considérable. Or, Mon­
sieur , s i , conformément au vœu du com­
merce nat ional , on leur eût interdit 
l ' entrée de ses ports, quelle eût été, pour 
les habitans , la conséquence de cette 
prohibition ? Qu'ils eussent complète­
men t manqué des objets de première né­
cessité qui seuls formaient les cargaisons 
d e ces navires. 

Que nous impor te , disent les mar­
chands français? La douceur de satis-
faire à quelques besoins de fantaisie, 
peut-elle entrer en compensation avec 
l e tort réel que fait à la métropole la 
perte d'un bénéfice qu'elle ferait sur la 
denrée vendue à des étrangers ? Depuis 
quand le trousseau des filles se fait-il aux 
dépens de la garde-robe des mères , et 
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les colonies ne sont-elles pas les filles de 
la métropole ? Il est d'ailleurs une règle 
de commerce à laquelle nous ne pou­
vons point déroger, et q u i , nonobstant 
notre impuissance à subvenir aux besoins 
de l'exportation , exige que les coloniaux 
ne puissent être livrés qu'à nous : c 'est 
que plus la concurrence sera faible, p lus 
les récoltes s'accumuleront invendues 
dans les magasins du cul t ivateur , et plus 
nous serons les maîtres d'en réduire le 
pr ix . Au reste , Monsieur , quoiqu'en 
dise l 'avidité , qui croit toujours perdre 
ce qu'un autre gagne , le besoin de nu­
méra i r e , celui qui se fait aujourd'hui le 
plus vivement sentir aux États-Unis, à 
raison des sommes qu'absorbe leur com­
merce direct avec la Chine et les Indes 
orientales; ce besoin fait que les Amé­
ricains jugent plus avantageux d'échan­
ger les cargaisons qu'ils portent a u x An­
tilles contre des piastres , et de ne pren­
dre en denrées que ce qui est absolu­
ment nécessaire au chargement d'un 
navire qui navigue sur son lest. A i n s i , 
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le tort qu'ils fout à notre commerce 
se réduit à peu de chose , e t , f u t - i l 
m ê m e aussi conséquent qu'on le d i t , je 
l e crois encore plus que compensé par 
l e bien qu'il fait à la colonie Mais 
dites-moi donc, Monsieur, s'il ne vous 
pa ra î t pas bien étrange qu'une aggréga-
t ion de spéculateurs qui ne cessent de 
réc lamer pour eux la liberté la plus illi­
m i t é e , ne connaissent plus d'autre ré­
g ime que celui du plus révoltant despo­
t i sme, lorsqu'il s'agit du cultivateur ou 
du manufacturier qui n'est pas positive­
m e n t à sa solde ! I l faut bien savoir 
jusqu'à quel point l ' intérêt personnel 
dénature les notions du juste et de l'in­
j u s t e , pour ne voir en cela que l'effet 
nécessaire de son influence sur notre fai­
ble raison. 
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L E T T R E X X V I I I . 

Au Désert. Mai, 1790. 

C I N Q objets importans feront, Mon­
sieur , la matière de cette let tre : 1°. l 'ex­
portation ; 2 ° . les établissemens de cu l ­
tu r e , de manufacture et d'industrie ; 
3°. les produits de l'impôt en général : 
4°. les dettes actives et passives; 5°. l e 
revenu du fisc et sa répartition dans les 
différentes caisses. 

Pour éviter les longs calculs de frac­
t ions, dont d'ailleurs le résultat ne peut 
être d'aucune importance , je me dispen­
serai d'ajouter les sous et les deniers au 
total de chacun des articles , et je vous 
préviens que l'évaluation est faite sur l e 
pied du change de la colonie, c'est-à-
dire, à 3 3 et demi , de sorte que la l ivre 
tournois y vaut une l ivre dix sols. 
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En joignant à ces différentes sommes 
c e l l e de 1,137,5oo,ooo livres pour la va­
l e u r de 445,000 esc laves , le montant de 
l a propriété foncière et mobiliaire des 
habitans de Saint-Domingue se montera 
à 1 ,557,870,000 l ivres. 

produits de l ' i m p ô t , sur ceux de la 

culture. 

Cet impôt a r endu , savoir : 
Le sucre blanc. . 
Le sucre brut. . 
L e café . . . . 
L ' i nd igo . . . . 
L e coton. . . . 
S i r o p s . . . . . 
Le tafia. . . . 
L e s cuirs. . . . 
G a y a c , acajou , etc 

Tota l . 

2,528,197 l iv. 
1,677,195 
1,226,720 

465,008 
785,766 
221,275 

1,821 
18,184 

6,924,166 

qu i sont compris dans la recette de la 
caisse de la marine. 

Il serait trop long, monsieur , et en­
core plus fastidieux d'entrer , art icle par 

5 
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(1) Comme il se trouve une différence entre l e 
résultat des totaux du compte rendu de M . de M a r -
bois et le tableau de son successeur, j'ai suivi ce 
dernier comme celui de l'époque la plus rapprochée . 

art ic le , dans tous les détails de la recette 
générale du fisc. J e me bornerai donc à 
mettre sous vos yeux les totaux des 
s o m m e s perçues et versées dans les dif-
térentes caisses; etsi j 'entre dans de plus 
grands détails à l 'article de la dépense , 
ce ne sera que pour rendre justice aux 
vues de l 'administration, en dist inguant 
les sommes employées à des inst i tut ions, 
à des travaux d'utilité publ ique, ou a 
des actes de justice et de bienfaisance , 
des dépenses et des frais de l 'administra­
t ion. 

Recette générale. 

L a caisse de la marine a 
reçu 10,838,348 liv(1) 

L a caisse générale. . . 1,171,290 
Celle des libertés. . . 654,906 
Celle des droits doma­

niaux 780,300 
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Cel l e des consignations . 184,500 
Cel le de l 'entrepôt. . . 459,078 
Cel le des invalides et 

fonds d'armemens. . 584,592 

Total . . . . 14,673,014 

L'état des dettes actives et passives, 
appartenant de droit à la connaissance 
de la situation commercia le , agricole et 
financière d'un p a y s , je joins ici l 'ap-
perçu de celles de la colonie. 

Dettes actives en faveur des diverses 

caisses, depuis 1788 jusqu'en 1791. 

L e montant de la créance 
publique était en 1788 
de . . . . . . . 14,927,030 l iv. 

I l a été payé en 1789 et 
1790 la somme de. . 5,730,901 

Ce qui réduit les dettes ac ­
tives à. . . . . 9,196,129 

Dettes passives à la charge des di-

versescaises. 

L a dette publique était en 
1788 de . . . . 4,942,416 1iv. 

5 * 
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Il a été payé en 1789 et 
1790 3,580,480 

Reste dû en 1791 . . . 1,361,936 
Il est tout simple de penser, mons ieur , 

que dans le compte rendu par les admi­
nistrateurs , le total dès comptes de dé ­
pense réponde avec une parfaite exact i ­
tude au total du compte de recet te ; ce la 
est dans l 'ordre , et l'on n'a pas par-tout 
comme i c i , la satisfaction de voir le r e ­
venu public assez bien adminis tré , pour 
trouver , comme i c i , au bout de l ' année , 
une somme de 1,614,886 liv. de fonds 
non-consommés. Mais , si vous me 
demandez où les agens de l 'adminis­
tration puisent les moyens sur lesquels 
ifs établissent leur rapide fortune per­
sonnelle , j 'avouerai ingénument que je 
n'en sais r i en , et que je ne doute pas un 
instant que s i , par exemple, le d irecteur 
des fortifications et de l 'entretien des 
bât imens publics reçoit 917,560 liv. pour 
ces différens objets , ses comptes de dé­
penses ne portent en effet une somme 
pareille de 917,560 liv. 
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Il pourra vous paraî tre assez indifférent 

d e savoir que l 'état et l 'administration 
m i l i t a i r e , civile et judiciaire de la co­
l o n i e , absorbent en appointemens seuls , 
3 ,347,55o liv. ; mais vous verrez avec 
p la i s i r que sur le restant des 14,673,014 
l i v . de la recette générale , il a été appliqué 
o u en t ravaux publics , ou en dons de jus­
t i c e et de bienfaisance, savoir : 

A u x hôpitaux . . . . 196 ,000 liv. 
C a n a u x et fontaines. . 331,299 
Indemnités et gratifica­

tions 109,575 
Pensions aux pères et 

mères de dix à douze en-
fans. 71,765 

Dépense pour un quai au 
Port-au-Prince . . . 72,731 

Chemin de Jacmel . . . 86,621 
J a r d i n du roi 50,912 
T r a v a u x faits au Cap. . 70,464 
Abreuvoirs et lavoirs. . 65,o58 
Dons et gratifications. . 40,956 
Réclamat ions d'épaves . 46,521 

Total . . . . 1,727,002 
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L E T T R E X X I X . 

Au Désert. Mai, 1790. 

P A R M I les questions que la phi losophie 
se plait à discuter , Monsieur , une des 
moins oiseuses est sans conclredit cel le 
du degré d'influence qu'ont tour-à-tour 
sur l 'homme et l 'éducation , et le c l i ­
mat , et le gouvernement ; mais i l en 
est de cela comme de la cause des trem-
blemens de terre : rien d'exclusif, et nous 
nous entendrons. 

L'homme est à-la-fois un être m o r a l , 
physique et social , e t , comme t e l , di­
rectement soumis à l'influence de l 'édu­
cation, du c l ima t , du gouvernement. 

C'est donc toujours, non sous l 'un ou 
l ' a u t r e , mais sous ces trois rapports 
réunis qu'il faut l 'observer, car , s'il n'est 
nulle part exclusivement l 'homme de la 
nature , de l'éducation , ou des lo ix , i l 
est cependant par-tout et plus ou moins 
l 'un ou l 'autre. 
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Qu'est donc l'habitant de Sa in t -Do-
m i n g u e ? 

Ce que doit être tout homme, né dans 
u n e région brûlante , avec une éducation 
vicieuse , sous un gouvernement à-peu-
p r è s sans influence. Son caractère n'a au­
c u n trait prononcé ; il n'est ni corrompu , 
n i vertueux, ni citoyen, ni esclave. Mais 
c e caractère se décidera du moment où 
d'accord avec la nature , l'éducation et 
le gouvernement s'occuperont à lui don­
n e r des mœurs. Pour aujourd'hui, il faut 
d 'autant plus lui tenir compte de ses 
bonnes qualités, que son éducation n'a 
encore pu lui donner que des vices. 

J'entreprendrais un ouvrage très-long, 
très-abstrait, très inutile , si je me char­
geais de dire comment l'éducation et le 
gouvernement, de concert avec la na­
tu re , devrait travailler à former le ca­
rac tère moral , à décider l'existence 
politique des colons , d'après des prin­
cipes dont la bâse serait calculée et sur 
l'inévitable influence du climat , et sur 
l'odieux systême qui déshonore ici le 
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plus utile, le plus universel des arts , celui 
que l'auteur de l'ami des hommes ap­
pelle avec tant de raison : l'art de l'in­
nocence et de la vertu ( 1 ) , en le con­
fiant à des êtres dégradés, d o n t , par-là, 
il devient impossible de partager les tra­
vaux-, sans partager en même tems , du 
moins dans leur opinion , le degré de 
nullité, de bassesse, d'avilissement au­
quel ils sont condamnés. 

Personne n'a jamais disputé à l'agri­
culture l'avantage précieux de maintenir 
les bonnes mœurs, que la vie sédentaire, 
le luxe, l'oisiveté corrompent nécessai­
rement. Voilà donc déjà une ressource 
perdue pour le législateur , par consé­
quent un nouveau motif d'y suppléer par 
l'éducation. 

Les plus choquantes contradictions 
n'ont plus rien qui é tonne, lorsque l'on 
s'est une fois écarté d'un certain nombre 
de vérités immuables. De-là vient que le 
colon , qui rougirait de travailler avec sa 

(I) Tome 1 , chapitre 7. 
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négresse , ne rougit pas de vivre avec 
e l l e dans le degré d'intimité qui éta-
b l i t nécessairement entre eux des rap­
p o r t s d'égalité , contre lesquels le pré­
jugé réclame vainement. 

L'âne répond : L'amour égale tout. 

En vain le législateur a-t il , dans 
l 'origine des colonies , voulu parer à la 
p lus fatale des conséquences de l'escla­
vage , en soumettant à une amende de 
deux mille livres de sucre , tout blanc 
convaincu d'avoir fait un enfant à une 
négresse ; cette loi inconséquente et im­
mora le fut bien vite révoquée par les 
avortemens auxquels elle donna l ieu; 
mais j'ignore si le gouvernement tira de 
ce t exemple la juste conséquence, qu'il 
est absurde de vouloir appliquer des loix 
conservatrices des bonnes mœurs à un 
ordre de choses contre nature. 

Quand cet abus d'intimité , entre le 
maître et l'esclave, n'aurait d'autre in­
convénient que celui d'altérer le premier 
principe de toute subordination, le res-
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pect du subordonné , il serait déjà un 
très-grand mal. Ailleurs, ce respect peut 
être remplacé par l'estime ; mais l'estime 
est le premier pas vers l'égalité. Pour es­
timer il faut juger , et l'esclave ne doit 
point juger son maître. 

Mais une conséquence bien plus fu­
neste encore de cet abus, est celle de son 
influence sur l'éducation des enfans , 
pour lesquels l'exemple est une leçon 
beaucoup plus facile à retenir que des 
préceptes, toujours en contradiction avec 
la conduite de celui qui les donne. S i , 
comme on l'a d i t , l'esprit ne s'apprend 
pas, on apprend encore moins la vertu 

C'est une question assez indifférente , 
Monsieur , que celle de savoir si nous 
naissons bons et méchans. Ce qui im­
porte , c'est que l'éducation favorise le 
développement du bon à mesure qu'elle 
arrête celui du mauvais, dont les ger­
mes , de quelque part qu'ils nous vien­
nent , se manifestent dès notre enfance. 

Très-peu de pères sont , même avec 
le secours des meilleurs traités d'édu-
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ca t ion , en état de raisonner celle de 
l e u r s enfans. La plupart font des jeunes 
gens sans s'embarrasser d'en faire un jour 
d e s hommes. Je ne connais d'ailleurs, à 
l 'exception d' Émile , point de théorie qui 

-outrepasse les bornes de l'éducation phy­
s ique. Le véritable secret de l'éducation 
mora le ( 1 ) est très-simple : il consiste à 
n'offrir jamais à nos enfans qu'un bon 
modè le à suivre. Si ce principe était gé­
néralement adopté , il en résulterait que 
le génie de l 'homme, tendant toujours à 
perfectionner ce qu'il trouve fait, la race 
humaine en deviendrait meilleure. 

E n vous disant ce qu'il faudrait faire 
pour donner aux enfans de Saint-Do-
mingue la meilleure éducation , je dirais 
précisement ce que l'on ne fait pas. Que 
peut-on, par exemple, attendre de l'usage 
impie de les faire nourrir par des né-

( 1 ) Qu'est-ce que monsieur le marquis de 
Langle entend, lors qu'il dit que l'éducation mo­
rale est une chose impossible, une idée bizarre? 
Voyez mon voyage en Espagne, tome 2, page 139. 
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gresses, qui, quelque bien choisies qu'on 
les suppose, quelque surveillées qu'elles 
soient, atteignent rarement le terme d u 
sevrage sans communiquer , à l 'enfant 
qu'elles nourrissent, avec le venin d'un 
lait corrompu , les vices d'un tempéram-
m e n t , dont une continance obligée n'a 
pu que renforcer la lascive et brillante 
nature ? Le nourrisson de la louve du 
Latium dut nécessairement devenir le 
chef de la troupe de brigands qui pré­
luda , par le rapt des Sabines, à la con­
quête de l'univers. Qu'at tendre, Mon­
sieur , de la négligeance coupable qui 
abandonne les enfans à la société d'une 
troupe d'esclaves domestiques, auxquels 
rien n'a jamais pu donner l'idée du sens 
attaché au mot pudeur ? Q'attendre du 
désordre des mœurs publiques , de la li­
cence des conversations , de l'habitude 
de voir journellement infliger des châti-
mens, dont le caractère le moins révol­
tant est la barbarie ? Qu'espérer, enfin, 
du pouvoir de l'éducation , dans les lieux 
où, la modestie, la bonté , l ' indulgence, 
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la justice ne sont que de vains noms, et 
o ù les premiers mots que la bouche du 
j e u n e créole bégayera , contiendront l'or­
d r e de déchirer à coups de fouet le sein 
d e sa nourrice ? 

Ces considérations ne sont point étran­
gères aux colons faits pour apprécier les 
avantages d'une meilleure éducation. 
M a i s , soit incapacité , paresse ou mo­
destie , ils ne trouvent d'autre remède 
à ce mal , que d'envoyer leurs enfans 
dans la métropole , comme s'il n'était 
pa s aussi étrange de faire élever à Paris 
les enfans de Saint-Domingue , qu'il le 
serai t de faire élever à Saint-Domingue 
les enfans de Paris ! 

C'est se jeter dans Caribde pour évi­
t e r Sylla. Qu'ont de commun l'éducation, 
française et le genre de vie des colonies? 
Les habitations où ces enfans sont nés, 
o ù ils sont-destinés à vivre, different du 
couvent ou collège où on les envoie,-
comme les productions du nouveau 
monde diffèrent de celles de l'ancien. 
Comment veut-on que leur constitution, 
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formée par un régime et sous un ciel si diffé-
rens de ceux qui les attendent, n 'éprouve 
aucune altération du passage subit de 
l'un à l'autre ? Je regarde, Mons ieur , 
comme une méthode tout-à-fait contre 
nature celle qui généralise , jusqu'à un 
certain po in t , les principes de l 'éduca­
tion physique. S'il peut être avantageux 
à un vagabond de se faire à toutes les 
latitudes , l'homme destiné à vivre sur 
le sol qu'ont cultivé ses pères , à mourir 
où il est né , ne doit avoir d'autre ré­
g ime, d'autre tempéramment que ceux 
de son climat. Gomment le Lapon , élevé 
sous l 'équateur, vivra-t-il au milieu des 
glaces du pôle ? Ah ! malheur à celui 
que sa mère posa dans un berceau de 
chêne , et que des mains mercenaires 
ensevelissent dans un cercueil de bois 
d'acajou ! 

Ce qui peut justifier les habitans de 
Saint-Domingue à cet égard , c'est la 
privation de toute espèce de ressources, 
ou d'établissemens propres à donner aux 
enfans un certain degré d'instruction , 
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les connaissances utiles , des talens 
agréables. Quelque superflus que l'on 
suppose ailleurs ces accessoires de l'édu­
c a t i o n du riche , je les regarde comme 
très-nécessaires dans un pays où la popu­
l a t i o n très disséminée, réduit la plupart 
d e s colons à vivre dans une sorte de soli­
t u d e , qui les expose a tous les dangers 
de l'oisiveté et de l'ennui. 

O n ne réfléchit pas assez, Monsieur, 
à l'empire que ces deux fléaux du bon­
h e u r de l'homme exercent sur ses mœurs. 
O n oublie trop que c'est pour soustraire 
les peuples à leur influence, que les lé­
gislateurs de l'antiquité avaient institué 
t a n t de fêtes et de jeux publics. 

Mais , lorsque l'activité , qui est un 
d e nos premiers besoins , ne pourra 
p lus avoir d'autre objet que le plaisir, 
l 'abus du plaisir ne tardera pas à chan-
g e r le besoin en habitude , comme l'a-
raour-propre, sans émulation, se change 
e n un dur et triste égoïsme , et de là naî­
t r o n t , avec le dégoût et la satiété, toutes 
les turpitudes de la dépravation. C'est 
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donc le plus cher de nos intérêts , celui 
de notre bonheur même , qui indique 
la conservation des bonnes mœurs comme 
la source de toutes nos jouissances. 

Cependant, prescrire la culture des 
a r t s , des talens agréables , des connais­
sances uti les, paraîtra, peut-être, une 
chose fort étrange aux sectateurs de 
l'homme célèbre qui , dans la trop fa­
meuse question de leur influence sur le 
bonheur des sociétés , s'est hardiment 
déclaré pour la négative Eh ! que les 
partisans de l'opinion que les arts cor­
rompent les mœurs, se rassurent ! Ils n'ont 
rien à gâter ici. 

Si l'on affecta de regarder alors le 
sentiment du citoyen de Genêve, comme 
un paradoxe aussi nouveau que singu­
l ier , c'est que l'on voulût bien oublier 
que Solon , assistant à la représentation 
d'une pièce de Thespis , s'était éc r ié , 
long-tems avant l u i : « Je crains bien 
que ces fictions pratiques , ces men­
songes ingénieux, ne passent bientôt du 
théâtre dans nos mœurs » ! Quoique, 

long-tems 
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long-tems avant Rousseau , Xénophon eût 
dit « que la plupart des arts corrompent 
l e corps de ceux qui les exercent; qu'ils 
obligent de s'asseoir à l'ombre ou près 
d u feu ; que l'on n'a de terris , ni pour 
ses amis, ni pour la république (I) « 

Tou t le tracas que cette fameuse ques­
t i o n occasionna, ne vint, Monsieur, que 
d e ce qu'elle avait été mal posée par 
l 'académie de Dijon. J'ignore si les arts 
e t les sciences contribuent à corrompre 
les mœurs ; mais il est certain que , causé 
o u effet, on ne lés trouve en honneur 
que chez les peuples déjà très corrom­
pus ; et alors il faut les regarder comme 
u n bien , parce que ne pouvant plus , ni 
corrompre , ni épurer les mœurs , elles 
servent du moins à les adoucir. C'est-là, 
je crois , le sentiment le plus raisonnable, 
c'est du moins celui de Cicéron, dont le 
témoignage n'est pas indifférent. Placez 
le philosophe lé plus austère , le plus 

( I ) Dits mémorables , litre 5. 
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effronté cinique, le plus dur stoïcien, 
entre le choix de vivre avec des hommes 
ignorans, grossiers, corrompus , ou des 
hommes corrompus, aimables et savans, 
ils ne balanceront pas à préférer les se­
conds aux premiers « J'ai vu, dit le suc­
cesseur de l'intéressant et malheureux 
Marion, massacré par un peuple à-la-fois 
cruel , l âche , perfide , ingrat , et qui 
n'avait reçu de lui que des bienfait ; j 'ai 
vu que la raison sans culture n'était qu'un 
instinct brutal et plus féroce que celui 
des bêtes. Je n'ai trouvé dans ces hommes 
naturels que des enfans méchans, d'au­
tant plus dangereux , qu'en général ils 
sont plus forts que le commun des 
hommes, même robustes. Je les ai vu 
passant dans un quart-d'heure , de la 
joie la plus imbécille à la tristesse la plus 
noire , de la tranquillité à la fureur, et 
revenir subitement à un rire immodéré. 
J e les ai vu tour-à-tour et sans inter­
valle, doux , caressans, puis durs et me-
naçans ; jamais, un long-tems dans la 
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m ê m e assiette, mais toujours,dangereux 
e t traîtres ( 1 ) » . 

Après cette digression , qui n'est pas 
tout-à-fait étrangère à ce qui précède, 
j e d i s , Monsieur, que vOUS concevrez 
s ans doute, comme moi, qu'il est à-peu-
p r è s impossible que les jeunes créoles 
des deux sexes reçoivent , ni dans la 
c a s e paternelle, ni même en France, une 
éducation qui réunisse à-la-fois les con­
venances du physique et du moral. Que 
faire donc pour obvier à ce mal? Une 
chose fort simple, une chose qui serait 
faite depuis long-tems , s'il y avait ici le 
moindre esprit public : 

F o n d e r , à Saint-Domingue même, 
des établisemens pour l'éducation des 
enfans de Saint-Domingue. 

Cette idée me paraît si simple , les 
avantages qui résulteraient de ces sortes 
d'établissemens sont si nombreux, si clairs, 
qu' i l faut allier la plus coupable indiffé-

( 1 ) Nouveau voyage à la mer du Sud, page 129. 
6 * 
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rence à'l'ignorance la plus aveugle, pour 
n'en avoir pas reconnu, depuis long-tems, 
l'indispensable nécessité. 
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LETTRE X X X . 
Au Désert. Avril, 1790. 

IL en est des habitans de nos colonies, 
Monsieur, comme des soldats avec les­
quels Alexandre conquit la Perse ; les 
vainqueurs ont pris les mœurs des vain­
cus . Les colons ont préféré la honte d'a­
dopte r celles de leurs esclaves, au mé­
r i t e de leur en donner de meilleures. 
Mais une semblable assertion me ferait 
accuser de calomnie, si je négligeais de 
l 'appuyer par des faits. 

Si chez nous, par exemple, il est con­
venu qu'un maître regardera comme une 
espèce d'injure que vous fassiez un en­
fant à sa servante, ici il vous en remer­
c ie ra , comme du service le plus signalé 
qu'il pût recevoir de vous ; car cet en­
fant , devenu sa propriété , augmentera 
d'autant son capital. 

Ou i , si la tendresse paternelle émeut 
vos entrailles au point de vouloir sous-
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traire votre fils à l'esclavage auquel le 
condamne la loi Romaine, partus se-
quitur ventrem , c'est-à-dire, le vent re 
de sa mère , on vous le vendra à beaux 
deniers comptant , mais avec la précau­
tion d'en régler le prix sur le degré d'em­
pressement que vous témoignerez. Fau te 
de cela , le maître de votre enfant ne 
manquera pas de le faire instruire dans 
quelque métier , à la faveur duquel il est 
sûr , ou de l'affermer, ou de le vendre, 
ou de le mettre en état de s'acheter lui-
m ê m e un jour, c'est-à-dire, de vous payer 
le prix de sa liberté. 

Les filles sont une marchandise plus 
estimée que les garçons, parce que, outre 
les métiers qu'elles peuvent apprendre , 
pour peu qu'elles soient jolies, elle n 'ont 
même pas besoin d'être adroites pour 
exciter parmi les célibataires blancs une 
émulation qui leur assure un prix i m ­
possible à limiter, puisque c'est l 'amour 
et l'amour-propre qui en décident 
Rivaux du fils d'Alemène , voulez-vous 
donc voir le génie du commerce couvrir 
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les rivages de Saint-Domingue de vos 
autels? Imitez celui des travaux de ce 
Dieu qui, dans une nuit, donna au vieux 
Danaüs cinquante petit-fils. 

L a seule chose qui étonne celui que 
l'expérience a mis au fait de la fertilité 
de s ressources d'une certaine industrie, 
c'est qu'il ne soit pas encore tombé dans 
l'esprit à quelque spéculateur ingénieux, 
d 'accaparer , sous le titre d'étalon ban-
nal , la fabrication de tous les mulâtres, 
à tant la pièce. Craindrait-on, peut-être, 
que le commerce métropolitain ne pro-
fitât de cette lumineuse pensée pour en­
glober jusqu'à la manufacture du genre 
humain dans son privilège exclusif? J e 
n 'en répondrais pas , car il y aurait tout 
autant de justice à interdire aux colons 
le droit de faire leurs propres enfans, 
qu ' à leur défendre la manipulation de 
leur sucre , ou la filature de leur coton. 

II doit d'après cela, Monsieur , vous 
para î t re démontré que ce qui chez nous 
appauvrit le r iche, enrichit ici le pauvre; 
que la luxure qui, chez nous, est à la-fois 
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un péché mortel et une passion ruineuse, 
se change ici en une source de spécula­
tions lucratives; qu'une des manières de 
s'enrichir à Saint-Domingue, est de faire 
beaucoup de bâtards; et que cette branche 
de la prospérité publique repose sur le 
môme vice qui mène les fondemens de 
toutes les sociétés, le défaut de mœurs. 

On trouve ici, et sur tout dans les ports, 
des blancs et des mulâtres libres, qui se 
font un revenu considérable du seul loyer 
de leurs nègres ou de leurs négresses. 
L'avarice a même étendu ses droits jus-
ques sur les plaisirs de l 'amour, ca r , de 
même qu'en Europe, une servante de-
mande à ses maîtres la permission d'aller 
se promener, ici une négresse demande 
celle d'aller coucher avec tel ou tel blanc ; 
et comme elle est , dans beaucoup de 
maisons, tenue de payer à sa maîtresse 
une certaine rétribution sur le prix de 
son travail nocturne, vous concevez que 
la bégueule qui , par un principe d'hon­
nêteté , refuserait une semblable permis-
-sion . s'exposerait au reproche très-gravç 
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d e mauvaise économie, vu que la plu­
p a r t des négresses servantes n'ont que 
c e qu'elles gagnent à trafiquer de leurs 
charmes pour en couvrir la nudité 
Ainsi , la pudeur reçoit ici son voile des 
mains de l'impudicité! 

Soyons cependant justes, Monsieur, 
il ne faut regarder ce vice, ni comme 
particulier aux colonies françaisee , ni 
comme une suite de la dépravation tou­
jours croissante de nos mœurs. Il y a 
plus d'un siècle que le voyageur Dellon 
t rouva le même usage complètement 
établi à la baie de tous les Saints, o ù , 
dit-il, « les femmes même qui passent 
pour avoir quelque vertu , ne font point 
scrupule de parer leurs esclaves i poul­
les mettre en état de vendre plus cher 
les infâmes plaisirs qu'elles donnent ( 1 ) » 

Lorsque l'avarice est le premier prin­
cipe de la dépravation des mœurs , il n'y 
a plus que l'intervention du gouverne-

(i) Relation d'un voyage aux Indes Orientales, 
tome 2 , chapitre 28. 
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(i) De la législation, ou principes des loix, tome 
J , livre 2, chapisre 4 . 

ment et de la religion, qui puisse y m e t t r e 
un terme; et lorsque tous deux sont par­
venus au degré d'aveuglement nécessaire 
pour ne point voir que leur existence est 
inséparablement liée à ce premier de 
leurs devoirs , il est inutile de chercher-
la solution du problême d'une société 
sans morale , ailleurs que dans Barême. 

Que l'admnistration civile, essentiel­
lement chargée de la police , s'occupe 
de toute autre chose que du soin d'y sur­
veiller les mœurs , c'est ce qui n'éton­
nera personne. Les gouvernemens n'ont 
jamais su tenir le juste milieu entre l'in­
souciance qui laisse tout dépérir , et l'in­
quisition qui veut tout gouverner, « Ce­
pendant, dit l'abbé de Mably, quoiqu'en 
disent nos grands philosophes, tout dé­
pend des mœurs, et plus on approfondit 
les opérations de la politique, plus on est 
convaincu de cette vérité ( i ) ». 

Mais que la religion ou plutôt ses mi-
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nistres, consentent à partager ce repro­
c h e , c'est à quoi l'on ne devrait point 
s 'a t tendre , quand on sait avec quelle 
sollicitude ils ont toujours épié, avec 
quel empressement ils toujours saisi l'oc­
casion d'étendre avec l'influence de leur 
ministère , le pouvoir qui en est une 
sui te , et le degré de considération atta­
ché au pouvoir ( 1 ) . 

Le clergé, de la colonie paraît avoir 
renoncé aux avantages que cette politi-

(1) C'est à cette ambition mal déguisée qu'il 
faut attribuer la disgrace qui, après une longue 
tolérance, a enfin chassé les missionnaires jé­
suites de la Chine. On peut voir, dans le second 
voyage du père Gerci l lon, avec quelle insolence 
des gens qui ne prêchent, et ne doivent en effet 
connaître d'autre vengeance que le pardon des 
injures; après avoir reçu du gouvernement toutes 
]es satisfactions qu'ils pouvaient desirer pour une 
•légère injustice faite à l'un d'eux, osèrent encore 
exiger de l'empereur qui les comblait de bonté, 
qu'il punit jusqu'au mandarin du canton, qui n'y 
avait eû aucune part ; niais le monarque eut le bon 
esprit de n'en rien faire. 
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que lui assure par-tout ailleurs. T r a n -
quilles dans leurs presbytères, la plupart 
des curés y consomment en paix u n 
revenu assez considérable pour les faire 
vivre dans l'aisance. L'office divin se 
célèbre, tant bien que ma l , clans des 
églises où personne ne va , de sorte que 
pour ne pas prêcher dans le désert , ils 
ne prêchent point du tout. Ils s'éver­
tuent encore moins à ranimer, par des 
exhortations particulières, le zèle très-
languissant de leurs ouailles. 

Je suis persuadé , Monsieur, que l'on 
trouve parmi eux des gens d'un vrai 
méri te , même dans l'esprit de leur état ; 
mais je suis obligé de dire qu'ils sont 
rares , parce que les supérieurs chargés 
de la promotion des cures dans les colo­
nies , ont contracté la mauvaise habi­
tude de n'y nommer que des intr igans, 
ou les mauvais sujets dont ils veulent 
se défaire. Aussi le flambeau de la foi 
confié à de pareilles m a i n s , n 'a-t-il pu 
jeter qu'une lueur très-équivoque dans 
des contrées que le midi dévore de tous 
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ses feux. Pour trancher le mot , rien 
n 'es t , en général, plus irrégulier que le 
clergé régulier de Saint-Domingue, com­
posé en grande partie de moines défro­
qués. Jamais le célèbre adage de Saint-
P a u l , que la force se perfectionne dans 
la faiblesse ( I ) , n'a offert à la vérita­
b le piété un espoir plus consolant ni 
mieux fondé pour l'avenir. En attendant, 
l e s conjectures que le malin public se 
pe rmet sur les enfans dont la mulâtresse 
d e M. le Curé accroît la population 
du presbytère, vont leur t ra in , et comme 
cette crue de famille est pour le révé­
rend père , comme pour le reste des 
colons , un sensible accroissement de 
for tune, vous comprenez que , dans lé 
siècle égoïste où nous vivons, peu de 
gens sont disposés à croire qu'il ne le doit 
qu 'à la bienveillance de ses paroissiens. 

Je ne sais cependant si l'indifférence , 
la force de l 'habitude, celle de l'exem­
ple , et sur-tout le pouvoir de l'opinion 

(I) Seconde aux Corinthiens. 
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qui juge la chasteté une vertu si pénible , 
si étrangère aux mœurs et au climat de 
Saint-Domingue, que l'impuissance m ê m e 
n'y croit pas; je ne sais , dis-je,si tout 
cela réuni ne balancerait pas l'effet d 'un 
scandale ( que l'on a toujours la res­
source de rejeter sur la calomnie ) pour 
conserver au sacerdoce une part ie de la 
vénération dont il a besoin, en suppo­
sant que le reste de sa conduite répondit 
à l'importance et à la dignité de son mi­
nistère. On est ici trop occupé de ce qui 
se fait chez s o i , pour s'enquérir beau­
coup de ce qui se passe chez les autres ; 
la médisance est fille de l'oisiveté; mais 
ce que l'on ne peut pas ignorer, c'est 
que , parmi les ministres, du Dieu de 
véri té , il se trouve des hommes assez 
pervers pour disputer d'astuce avec les 
jongleurs africains, en persuadant au 
nègre crédule que, moyennant un salaire 
convenu et toujours payé d'avance , ils 
lui feront retrouver ou le meuble qu'il 
a perdu , ou la poule que les rats ont 
déjà digérée. 
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C'est, Monsieur , une opinion très-
fausse et dont les conséquences peuvent 
ê t re très-funestes , que celle qui veut 
qu'une société puisse avoir une morale 
publique qui supplée à la religion. Ce 
sont les abus de celle-ci joints à l'amour 
d e l'indépendance, qui ont donné lieu à 
u n e erreur aussi nouvelle que dange­
reuse. Les peuples les plus éclairés, les 
sociétés les plus parfaites ont , de tout 
t e m s , et d'un bout du monde à l'autre , 
reconnu la nécessité d'un culte public , 
appuyé sur un symbole de foi implici­
tement cru. Sparte ne se liait pas tant 
à la bonté de ses loix , aux vertus de 
ses citoyens, qu'elle ne fut bien aise d'en 
avoir des dieux pour garans. Le dernier 
acte de la vie du plus sage des hommes 
fut un acte religieux. Nous avons tous 
le besoin et la faculté de croire, peu 
d'entre nous ont celle de raisonner, in­
finiment peu celle de raisonner juste , 
e t je ne connais point de religion dont 
les principes fondamentaux ne soyent 
d'accord avec la morale universelle, ou 
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le plus grand bien de la société. Le fana-
tisme qui a rendu tous Les cultes r ivaux, 
l'intolérance qui a fait naître tant de 
sectes, n'ont jamais eu d'autre origine 
que l'orgueil et l'égoïsme, qui Ont voulu 
substituer leur opinion à la volonté du 
législateur, un intérêt particulier à l'in­
térêt général. 

C'est donc au gouvernement à veiller 
d'un côté à ce que la religion soit main­
tenue et observée, de l'autre à ce qu'elle 
ne soit jamais dans les mains de ses mi­
nistres, un moyen d'opprimer ou d'éga­
rer les peuples. Tout législateur qui per­
met que les mœurs publiques soit en 
contradiction ouverte avec les préceptes 
de la religion, ruine infailliblement et 
les mœurs et la religion, et lu i -même 
avec elles; et de combien la dépravation 
des mœurs ne devient-elle pas plus dan­
gereuse , lorsqu'elle gagne le clergé 
même ? C'est alors que la multitude 
passe sans in tervale , du mépris des mi­
nistres à celui du culte, et du mépris 
du culte à celui des loix. Tout prêtre 

scandaleux 



A S A I N T - D O M I N G U E . 97 
scandaleux est un conspirateur. Il est 
v ra i que l'on envoye assez rarement un 
vicaire apostolique inspecter le clergé 
des colonies. Mais cet inspecteur peut 
réunir beaucoup de mérite à beaucoup 
d e lumières, sans que son autorité bornée 
a u teins de sa mission, remédie au vice 
originel de la mauvaise composition du 
clergé. En fait d'institutions religieuses, 
il ne suffit pas, Monsieur, que les prin­
cipes soient bons, les dogmes purs; il 
faut que l'exemple de celui qui travaille 
à les propager, travaille aussi à les main­
tenir , car on ne croit pas plus aux pré­
ceptes de celui qui se dispense de les 
observer , qu'aux vertus étrangères à 
celui qui les prêche. Tan t que je verrai 
l ' a n n e a u du pécheur au do:gt d'un sou­
verain , et le front chauve du serviteur 
des serviteurs de Dieu, revêtu de la 
triple couronne qui le surcharge (1) , 

(1) Ce fût Jean X X I I qui fit faire et porta la 
première thiare ou triple couronne, en qualité de 
dominator cœlestium} terrestrium, et infernorum, 

7 
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on me convaincra difficilement que l 'hu­
milité soit une condition nécessaire de 
mon salut. 



A S A I N T - D O M I N G U E . 99 

LETTRE X X X I . 

Juin, 1790. 

JE venais ; Monsieur, de recevoir votre 
dernier paquet avec la lettre du minis­
t r e pour M. de Marbois, lorsque j'appris 
qu'informé qu'un rassemblement, parti 
d u Cap-Français, marchait sur le Port-
au-Prince, dans l'intention de s'assurer 
de sa personne , il avait jugé prudent de 
ne point l'attendre , et de s'embarquer 
p o u r la France avec sa famille. 

Déjà son opposition aux vues bienfai­
santes de M. du Chillau, en réduisant 
ce gouverneur à aller plaider dans la 
métropole une cause que l'on voyait in-
séparablement liée à celle du bonheur 
public , avait soulevé tous les esprits con­
t r e lui. Il est très à craindre que lés sui­
t es de cette mésintelligence, entre ces 
deux administrateurs , n'ayent les con­
séquences les plus funestes pour ce pays-
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ci. Peut-être M. du Chillau s'est-il t rop 
hâ té ; il est du moins constant que s'il 
eût voulu profiter de la confiance qu'il 
avait inspiré, il eût forcé son compéti­
teur à lui céder la place, et il n'y a au­
cun doute que , dans l'état présent des 
choses , le salut de la colonie n'exigeât 
que tout le pouvoir fût concentré entre 
les mains d'un homme qui, à l'avantage 
d'être déjà en possession de l'estime gé­
nérale , joint une fermeté de caractère 
qui eût nécessairement réuni toutes les 
opinions à la sienne. 

Si donc on veut prévenir les malheurs 
dont Saint-Domingue est menacée, on 
se hâtera d'y rétablir l'unité de pouvoir 
et de volonté à laquelle est attaché son 
salut, en rendant M. du Chillau aux 
vœux, de la colonie. Dans les circonstan­
ces actuelles , de quelque côté que soit 
le tor t , le droit appartient à celui qui 
peut sauver la chose publ ique Quant à 
moi qui crains que l'opinion contraire 
ne prévale, je me prépare à quit ter , au 
moins momentanément , une contrée 
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dont les habitans déjà divisés d'opinion 
et privés de l'autorité tutélaire qui seule 
eût pu servir de point d'appui et de ral­
liement , vont être tour-à-tour les ac­
teurs et les victimes d'une anarchie, dont 
leur ruine complette sera l'infaillible 
résultat. 

Déjà un assassinat devenu plus attroce 
par les formes même dont on a osé le 
revêtir ( I ) , a donné ici le signal du 
sanguinaire enthousiasme qui marque les 
premiers pas de la révolution française. 
Auriez-vous donc , Messieurs, conçu 
l'horrible projet de vérifier, par votre 
propre expérience, s'il ne serait pas pos­
sible de faire, à force de crimes, ce qui , 
jusqu'à présent, ne s'est fait qu'à force 
de vertus ? Je vous prédis que non , et 
que le fantôme paré des attributs et le 
visage couvert du masque de l'égalité 
q u i , le poignard à la main, vous montre 

( i) M. Ferrand de Baudières, sénéchal du petit-
Goave , jugé, condamné, exécuté par une as­
semblée aussi tumultuaire qu'illégale. 
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(I) Œuvres complettes, tome 6 0 , lettre 115. 

le temple de la liberté au-delà du fleuve 
de sang et des ruines qu'il vous engage 
à Franchir, n'est que le despotisme dé­
guisé. 

If faut espérer, et j'aime à croire, Mon­
sieur, que l'on s'occupe sérieusement et 
que l'on réussira à réprimer les excès 
d'un premier mouvement d'efferves­
cence. Ce n'est certes pas en attaquant 
dans leur principe les loix de justice et 
d'humanité qui servent de bâse à tout 
contrat social, que vous parviendrez à 
fixer les droits de l'homme et du citoyen. 

Notre nation est frivole, disait Vol­
taire , mais elle est cruelle (I) ». Tâchez 
donc de donner au seigneur de Ferney 
un double démenti , en prouvant à l'Eu­
rope attentive que la nation française 

frivole tant qu'il ne lui fût pas permis 
d'être autre chose; cruelle lorsque l'am­
bition de ses chefs la précipitait dans les 
excès des discordes civiles, saura déve­
lopper un tout autre caractère dans un 
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moment où il s'agit, non de se décider 
en t re le choix des factions, mais de dé­
libérer dans le calme sur les loix qui doi­
ven t à jamais fonder son bonheur et sa 
liberté. Voici le moment de se rappeller 
cet te belle et sage pensée de Montes­
quieu , que « dans un tems d'ignorance, 
on n'a aucun doute, même lorsqu'on fait 
les plus grands maux ; mais que , dans 
u n tems de lumières , on doit encore 
trembler lorsqu'on fait les plus grands 
biens ( i ) ». 

En voilà assez, Monsieur, pour un 
h o m m e qui parle d'aussi loin à des gens 
qui ne me paraissent pas avoir l'ouïe très-
sensible aux conseils de la raison , et 
c'est là, je vous l'avoue, ce qui me dé­
cide autant que toute autre considéra­
t i o n , à préférer le séjour de l'Amérique 
septentrionale à tout autre. Croyez-moi, 
tranquillement assis sur le rivage où 
vous voulez mettre à l'abri de là tem­
pête qui gronde à l'horison, le vaisseau 

(I) De l'esprit des loix, tome I , préface. 
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dont la manœuvre vous embarrasse au 
moins autant qu'elle vous occupe , je 
vois distinctement les écueils qui le bor­
dent et qui échappent à votre vue. 

Si rien ne traverse mes projets , je 
compte partir dans le courant du mois 
prochain , ou au plus tard dans les pre­
miers jours d'août. Où trouverai-je un 
lieu plus propre à observer , à juger 
votre révolution, que le pays qui, après 
avoir si sagement opéré la sienne, outre 
l'avantage de vous offrir , à quelques 
égards, un beau modèle à suivre, a en­
core été l'école de quelques hommes , 
dont je ne suis pas étonné , et dont je 
suis fort aise de voir le nom inscrit sur 
la liste de vos législateurs, dans l'espoir 
que l'expérience des choses aura suppléé 
en eux à celle de l'âge et de la réflexion, 
si toutefois la chose est possible. 

Le peu de tems que j'ai encore à pas­
ser ic i , va désormais rendre mes obser­
vations plus décousues, plus fugitives 
encore qu'elles ne l'ont été jusqu'à cette 
heure. On n'observe plus avec le même 
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in térêt ce que l'on va quitter pour ne 
plus le revoir. Je ne me dissimule pas 
que mes lettres ne sont proprement que 
des notes sur Saint Domingue ; mais je 
n e vous avais rien promis de plus. 

Jetons donc, en passant, un coup-d'œil 
sur l'éducation physique qui , chez un 
observateur plus méthodique, eût pré­
cédé l'éducation morale. 

I l y a beaucoup plus de bien à dire 
de l'une que de l'autre. Comme les 
femmes accouchent avec incomparable­
men t plus de facilité ici qu'ailleurs, les 
enfans y gagnent déjà beaucoup en ne 
risquant pas d'être estropiés ou par les 
difficultés d'un enfantement laborieux, 
ou par la mal-adresse de l'accoucheuse. 

Du ventre de leur mère , ils passent 
dans les bras de leur nourrice, que l'on 
établit sur une natte étendue au milieu 
de la chambre. Nus depuis les pieds 
jusqu'à la t ê t e , et baignés dans l'eau 
froide , ou tout au plus dégourdie , au 
moins deux fois par jour , un simple 
lange pour les essuyer , compose tout 
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(1) Histoire naturelle, tome 4 . 
(2) Emile, ou de l'éducation, tome 1. 

l'attirail du maillot, si justement pros­
crit par Buffon ( i ) et Rousseau ( 2 ) . 

C'est dans cet équipage que j'ai t rouvé 
la petite Pauline à mon arrivée. El le 
n'était alors âgée que de deux mois, et 
déjà elle rampait sur sa nat te ; à quatre 
mois elle se tenait debout; à six mois 
elle courrait , tombait, se redressait, sans 
que personne s'allarmât de ses chûtes , 
ou s'empressât de la relever, sans jamais 
se faire le moindre mal. Le seul incon­
vénient de cette éducation naturelle est 
la difficulté d'habituer les ènfans à se 
vêtir. Il a fallu beaucoup de teins pour 
accoutumer Pauline à porter des souliers. 
Son premier soin en s'éveillant est d'ôter 
la chemise qu'on lui a mise le soir , 
comme une de ses plus grandes jouis­
sances est de courir nue à la pluie, et 
l'on se garde bien de la lui interdire , 
car j'ai mon expérience pour garant que 
cette sorte de bains est d'un usage très-
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salutaire. Aussi Pauline à deux ans est-
elle aussi forte, aussi formée que sont 
chez nous les enfans de cinq ans les 
mieux constitués, sans qu'elle ait jamais 
ressenti, pas même au moment critique 
de la dentition, aucun des maux qui tour­
mentent notre enfance. Elle m'étonnera 
bien si jamais je la vois délicate et vapo­
reuse , fatiguer jusqu'à la tendresse de 
son amant de la capricieuse sensibilité 
de ses nerfs. 

N'allons toutefois pas conclure de là , 
Monsieur , que ce genre d'éducation 
physique put convenir aux enfans de tous 
les pays. Il faut avoir égard à la diffé­
rence des climats, aux variations de tem­
pérature, qui marquent d'une façon beau-
coup plus sensible la différence des sai­
sons , de même qu'aux habitudes, au 
régime, aux usages, aux besoins qui at­
tendent les enfans dans le genre de vie 
auquel on les destine ; c'est ainsi qu'il y 
aurait autant d'imprudence à ne point 
les vêtir du tout en Europe qu'il y en 
à les vêtir trop ; à les baigner indistinct 
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(i) Cet usage est général clans toute l'Afrique, 
et se retrouve en Asie aux Molluques. Histoire-
générale des voyages , tome 4 , chapitre 8. 

lement dans toutes les saisons, qu'à n e 
les baigner jamais, etc. 

Il règne cependant ici un abus que les 
négresses y ont apporté , et qui n'a q u e 
trop passé en usage chez les femmes 
créoles; c'est, au lieu de tenir les enfans 
à notre manière , de les porter à cali­
fourchon sur l'une ou l'autre hanche ( I ) . 
Cela est beaucoup plus commode pour la 
mère ou la nourr ice , qui , conservant 
ainsi le libre usage de l'un de ses b ras , 
peut aller, venir, marcher , même cou­
rir sans être incommodée de son fardeau. 
Mais les avantages de cette méthode sont 
balancés par l'inconvénient de grossir le 
ventre et de déformer les cuisses des en­
fans ; je crois même qu'il faut ,lui attri­
buer l'arcqûre du tibia et le défaut de 
proportions que l'on remarque dans les 
jambes grêles de la plupart des nègres. 

Ce qui vous paraîtra fort extraordi-
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maire , c'est qu'ici les enfans ne sont pas 
batipsés en venant au monde. La céré­
monie est quelques fois différée de dix ans, 
e t le clergé ne s'élève point contre ce 
genre d'anabaptisme. Il ne faut cependant 
pas considérer ce retard sous un point 
de vue hérét ique; ce n'est dans le fond 
qu'une affaire de calcul et de commerage. 
I l s'agit de trouver un parain riche et 
célibataire qui , en renonçant , pour le 
filleul qu'il adopte , à satan et à ses 
pompes , lui laissera son bien , et paiera 
magnifiquement le casuel à monsieur le 
curé , q u i , par-là, ne perdra rien pour 
avoir attendu. 

Si l'on remet , Monsieur , à l'époque 
où l'innocence commence à rougir de 
sa nudité la précaution de donner un voile 
à la pudeur des enfans , celles des mères 
n'a que que tout juste ce qu'il lui faut 
pour cacher le nud , sans rien dérober 
aux formes. Une seule jupe et un peignoir 
d'une mousseline assez claire composent 
leur vêtement journalier. On n'est donc 
pas réduit à furreter long-tems des yeux. 
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pour distinguer , à travers la nuance de 
carnation qui flotte sur ce léger costume , 
les impostures de l'art des vrais trésors 
de la nature. Lorsque la circonstance 
exige une toilette plus recherchée, elles 
y joignent un jupon de taffetas de cou­
leur et un corset. Si quelques-unes ont la 
folie de s'astreindre à plus de pa ru re , 
tant-pis pour elles : ce ne sont certaine­
ment pas les plus jolies , et l'art qui dé­
robe des charmes à la beauté ne saurait 
embellir la laideur. Quant au visage, il 
faut bien se contenter de celui que l'on 
a reçu de la nature ; c a r , quelque bien 
appliqué que soit le fard, on ne tarderait 
pas à voir s'écouler les charmes de la 
plus jolie figure d'emprunt avec la cé-
rnse et le carmin dissouts par la cha-
leur. 

Une femme créole qui n'est jamais 
sortie de Saint-Dominque , serait une 
créature d'une espèce particulière , sans 
les rapports qu'une éducation , à peu de 
choses près la même , établit entre elles 
et les mulâtresses....Je vous dis cela à l'a-
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reille , car vous sentez bien qu'avec le 
préjugé subsistant ici, une semblable com­
paraison serait un délit dont rien ne 
pourrai t m'absoudre aux yeux de celles 
dont elle compromet la dignité. 

J e n'entends point parler de la partie 
des mœurs , mais je dis que les créoles 
o n t d'autant plus de mérite à vivre chas­
t e s , que l'exemple des hommes et l'édu­
cation qu'elles reçoivent les laissent abso. 
lument sans ressource contre l'influence 
du climat et les dangers d'une éternelle 
oisiveté. Elles passent leur vie ou cou­
chées , ou chinta , c'est-à-dire , assises à 
la manière orientale sur des nat tes , où 
leur jouissances de prédilection est de 
se faire chatouiller la plante des pieds 
p a r une esclave. A l'exception d'un peu 
de cuisine , elle ne s'occupent d'aucun 
des ouvrages de leur sexe , car , par-tout 
où le travail est le partage de l'esclave, 
l'oisiveté est nécessairement une préro-

tative essentielle du maître. Le seul art 
dans lequel elles excellent, le seul où leur 
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diligence égale, dit-on , leur savoir, c 'est 
l'art qui n'est pas la partie la plus indi­
fférente de l ' A r t d'Aimer d'Ovide ou de 
Bernard. 

Je ne serais pas embarrassé, Monsieur, 
de prouver que l'oisivité et la vie séden­
taire , sur-tout, contribuent singulière­
ment à renforcer les afféctions volup­
tueuses qui appartiennent moins que l'on 
ne pense au climat, si cette discussion 
ne devait pas ammener des détails qui 
se rapprocheraient un peu trop de la 
physique expérimentale du précepteur de 
Candide. Je me bornerai donc à une seule 
observation ; encore , pour me met t re 
à l'abri de tout reproche , me couvrirai-
je du témoignage d'un grave et savant 
voyageur. 

« Les observations que j'ai laites e n 
Russie, dit l'abbé Chappe d'Auteroche, 
sont totalement opposées à l'opinion que 
le tempéramment agit moins dans les 
climats du Nord que dans ceux du Midi . 
Elles exceptent les Russes de celte loi 

générale , 
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générale , et les causes morales semblent 
donner la solution de cette contrariété 
apparenté. Les femmes étant livrées à 
elles-mêmes et à l'oisiveté, les plus pe­
t i tes passions doivent produire de grands 
effets ( i ) ». Ce qui me paraît extraor-
dinairement injuste , Monsieur , dans la 
plupart des observations de ce genre, c'est 
d e rejetter toujours sur les femmes seules 
Je tort des mauvaises mœurs de tel ou 
t e l pays, comme si l'agresseur , dans 
quelque espèce de combat que ce soit , 
n e devait pas être considéré comme le 
premier auteur de la défaite du vaincu. 

Une observation qui me coûte à con­
signer ici , c'est que les esclaves sont 
beaucoup plus durement traités par les 
femmes que par les hommes. Ce révol­
tan t contraste de la cruauté avec la fai­
blesse , est une nouvelle preuve que cette 
dernière a toujours été le caractère es­
sentiel du despotisme , comme l'abus 
du pouvoir sera toujours la conséquence 

(I) Voyage en Sibérie , tome 2. 
8 
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nécessaire de son usurpation. L a main 
débile de l'impuissance ne saisit qu 'avec 
plus de force le sceptre qu'elle sent t ou ­
jours prêt à lui échapper. 
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L E T T R E X X X I I . 

Au Désert. Juin, 1790. 

Je n'ai pas oublié, Monsieur, que dans 
]es derniers entretiens qui ont précédé 
m o n départ pour Saint-Domingue , vous 
me recommendâtes, à plusieurs reprises, 
de me tenir en garde contre une erreur 
commune à la plupart de mes confrères, 
en ne confondant pas le bonheur de ceux 
qui l'habitent avec la richesse d'une con­
t rée . Et en effet, qu'y a-t-il de plus riche 
q u e le Potose et de plus misérable que 
ses habitans ? Ce n'est point une pensée 
jetée au hasard que celle du voyageur 
qu i observe que « ceux qui montraient 
les mines du Pérou à monsieur de la 
Condamine , n'avaient point de sou­
liers ( 1 ) » . 

Le sentiment erroné qui mesure le 
bonheur d'un état sur sa puissance, tient 

(1 ) L'abbé Coyer, voyage en Italie. 
8 * 
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à l'opinion , non moins fausse , qui s'obs­
tine à juger de sa force par son é t e n ­
due. Persuadons-nous bien qu'il en est à 
cet égard des sociétés politiques c o m m e 
des individus ; c'est-à-dire , que la p lu -
part des maux qui les affligent, des vices 
qui les corrompent, ont une source com­
mune avec leur opulence et leur pou­
voir. Il faut donc en conclure que le 
juste milieu entre la pauvreté et la r i ­
chesse est, pour le bonheur des sociétés, 
ce que la modération des desirs est pour 
celui des individus. 

Si le bonheur des colons de Saint-Do­
mingue dépendait du contingent qu'ils 
versent dans la balance des richesses de 
l'état, ils seraient, sans contredit,les plus 
heureuses des créatures, puisque le résul­
tat du commerce d'importation et d'ex­
portation de la colonie, a monté l'année 
dernière à 375,000,000 , indépendam­
ment de l'interlope. Mais comme r ien 
ne les exempte de la loi générale qui pro­
portionne les privations aux jouissances ; 
comme les maux dont ils souffrent sont 
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l e produit nécessaire de leurs moyens de 
prospérité , il faut bien que le bonheur 
soit toujours en raison inverse de leur 
fortune. 

Ce n'est pas que les colons des isles ne 
jouissent de beaucoup d'avantages in­
connus aux peuples de l'Europe. L'es­
pèce d'égalité qui règne nécessairement 
dans un pays où le comble de l'honneur 
consiste à devenir habitant, y établit une 
sorte d'indépendance étrangère par-tout 
où l'ambition et la vanité ouvrent la car­
r ière aux passions qui naissent de l'or­
gueil tour-à-tour humilié ou triomphant. 
Libre d'une partie des entraves qui font 
du savoir vivre un exercice très-fatigant, 
le colon qui veut dominer chez lui , y 
jouit d'un degré de pouvoir et de liberté 
dont ,peut-être, aucun souverain ne peut 
se flatter, puisqu'il n'est pas même dans 
la dépendance de l'opinion. S'il se ruine, 
ce ne sera du moins pas pour avoir obéi 
à des loix de convenance que personne 
ne lui impose , car un excès de vanité 
ou de folie peut seul le réduire à mon-
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ter sa dépense sur un pied dispropor­
tionné avec ses moyens, puisqu'il lui se­
rait aussi impossible qu'inutile de vou­
loir en imposer à ses entours sur le vé­
ritable état de sa fortune. 

Quelque médiocre qu'elle soit, le cli­
mat est encore une double source d'éco­
nomie, en réduisant à peu de chose la 
dépense de son vestiaire , et à rien celle 
qu'occasionne celui de tous les besoins 
de première nécessité , qui se fait le plus 
cruellement sentir au pauvre, le chauffage. 

Et en supposant même , Monsieur, ce 
qui n'arrive que rarement, que le pro­
duit de la culture ne rende pas au culti­
vateur un excédent qui lui permette de 
se procurer les trois articles de la vie 
animale les plus couteux ici, savoir : le 
pain, les salaisons et le vin, il supplée au 
premier par des bananes; au second,par 
de la volaille qui ne lui coûte rien à 
nourrir , et au v i n , par du tafia,liqueur 
extraite du marc de sucre, qui, bue pure , 
mais avec modération , ou mélangée 
d'eau, est un breuvage sain. 
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Mais, par combien d'inconvéniens ces 
avantages ne sont-ils pas balancés ? Que 
d e privations dans la seule privation de 
t o u t e société ! Que de répugnances à 
va inc re ! que de dégoûts à surmonter pour 
c e l u i qui ne peut, sans compromettre sa 
f o r t u n e , se dispenser d'être en même-
t e m s , quoique faible et valétudinaire lui-
m ê m e , le surveillant, le piqueur , l'apo­
t h i c a i r e , l'infirmier de ses nègres! en un 
m o t , l'esclave de ses esclaves! Combien 
de cultivateurs n'ont pas déjà perdu en 
u n jour le fruit d'une longue suite de la­
borieuse sollicitudes ! Je viens de voir un 
d e ces malheureux, après avoir sacrifié 
]es vingt plus belles années de sa vie à 
établir une caféyère cultivée par quarante 
nègres, il allait, du prix de sa récolte et 
d e la vente de ses esclaves, se faire un 
capi ta l de deux cents mille francs, avec 
lequel il comptait retourner dans sa pa­
t r i e , lorsqu'à la veille de ramasser son 
c a f é , son nègre commandeur lui empoi­
sonne trente-sept de ses nègres, et le ré­
dui t à recommencer sa fortune; car non-
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seulement sa récolte , mais ses cafiers 
mêmes, vont devenir la proie des lianes 
qui, faute d'un prompt sarclage, les étouf­
feront. 

T o u t , Monsieur, tout , jusqu'à l'ave­
n i r , empoisonne ici le présent. On mau­
dit jusqu'à la monotone beauté d'un c ie l , 
dont la constante sérénité vous paraî t 
peut-être un bienfait de la nature , et 
n'est au vrai qu'une intarissable source 
d'ennui. Ries ne m'a jamais mieux prouvé 
que les trois quarts et demi de nos poëtes 
ne sont que d'ignorans et d'insipides ba­
vards, que l'enthousiasme avec lequel ces 
fous célèbrent les charmes de leur éter­
nel printems. Dites leur, de ma part , que 
l'ennui commence par-tout où finit l'es­
poir ; que c'est aux rigueurs de l'hiver 
que le printems doit une partie de ses 
charmes; dites leur que, comme la fai­

blesse même qui suspend l'usage d'une 
partie de nos forces, ajoute au sentiment 
de notre existence , de même aussi les 
plus doux de nos plaisirs sont ceux qui 
sont achetés par des peines; dites leur 
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que je conçois très-bien comment les 
Hébreux , rassasiés de mâne céleste, 
purent quelquefois regretter les oignons 
de l'Egypte ( 1 ) ; dites leur enfin que 
l 'éternité et ses jouissances n'appartien­
nent qu'à l'immortalité. 

Il n'existe certainement nulle part un 
sol plus fertile en insectes que l'est celui 
de Saint-Domingue. On dirait que chaque 
rayon de soleil, chaque goute de pluie en 
fait éclore des milliers. C'est un fléau 
contre lequel on n'a pas encore de pré­
servatif. Tous les voyageurs sont pleins 
des ravages qu'exercent les multitudes 
de fourmis , qui , non-contentes de dé­
vaster les jardins , s'introduisent en si 
grand nombre dans les cases, qu'on ne 
parvient à sauver sa nourriture, qu'en 

(1) Moïse sût très-mauvais gré à son peuple 
de ce dégoût, et le punit même des murmures 
auxquels il donna lieu, et en cela, quelque divin 
que fut d'ailleurs son caractère, Moïse a prouvé 
qu'il manquait de la connaissance la plus néces-
saire à un législateur, celle du cœur humain. 
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établissant les quatre pieds des armoires 
dans lesquelles on serre les provisions 
dans quatre petites auges remplis d'eau. 
Rien n'est à l'abri de leur active voracité. 
Elles épuisent jusqu'à l'encre de mon écri-
toire quand je néglige de la fermer. J e 
les ai vu attaquer, vaincre, dévorer les 
insectes les plus venimeux, tels que l'arai­
gnée à queue rouge, le scorpion, le mille-
pied, etc. Quoique l'on trouve la fourmi 
par-tout , elle paraît cependant si bien 
appartenir à l'Amérique méridionale, 
qu'on l'y a surnommée le roi du Brésil. 
On a naturalisé à l'Isle-de-France un 
oiseau nommé le Martin, originaire de 
l 'Inde, et qui nétoye les bestiaux de la 
vermine et des insectes qui les tour­
mentent. Pourquoi n'essaierait-on pas 
de naturaliser également ici les ennemis 
naturels de la fourmi, tel que le formi-
caleo, qui , multiplié jusqu'à un certain 
po in t , parviendrait certainement, sinon 
a détruire, du moins à en diminuer con­
sidérablement l'espèce dans le voisinage 
des habitations. 
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On rencontre fréquemment dans les 

maisons un lézard d'un verd tendre en­
veloppé d'anneaux couleur de rose , qui 
lui ont fait donner le joli nom de Lézard-
A n o l i . Ce beau petit animal est devenu 
très-familier par la tolérance dont on 
use à son égard, et qu'il ne doit pas au 
seul empire de la beauté , car il est un 
hô te très-utile par la chasse qu'il donne 
aux insectes. 

Une des filles de Minée est aussi venu 
établir ici la vilaine race des chauve-
souris. J'aime à croire que Jupiter y a 
relégué la plus laide et la plus impie. 
J e ne me suis pas apperçu qu'elles soient 
d'une espèce différente des nôtres. 

Il n'en est pas de même de la mouche 
luisante, que l'on nomme ici Coucouïe, 
de l'Espagnol Cucuïos ou Cuyeros; elle 
appartient à l'espèce des Scarabées , et 
se distingue des nôtres, non-seulement 
par la taille, puisqu'elle est à-peu-près 
de celle du hanneton, mais en ce qu'elle 
éclaire par les yeux. J'ai vérifié l'obser­
vation qu'il est possible de lire à la clarté 
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qu'elles répandent lorsque l'on en ren­
ferme plusieurs sous un verre. 

De toutes les bêtes que l'on transporte 
dans les colonies ,personne n'y a mieux 
réussi que les ânes.Toujours domestiques, 
méprisées et sobres,si leur transplantation 
n'a rien ajouté à leurs facultés intellec­
tuelles, elle n'a aussi rien ôté aux moyens 
physiques dont la nature les a pourvus. 
J e ne connais , Monsieur, que l'âne et 
l 'homme qui jouissent du privilège de 
vivre , sans dégénérer , sous toutes les la-
titudes. La seule différence dont je me 
sois apperçu, c'est que, plus modestes, 
sans doute , on entend les ânes de ce 
pays ci braire moins fréquemment que 
les nôtres. 

Parmi les productions du règne ani­
mal , celle que l'on serait le plus tenté 
de reprocher à la nature , est l'insecte 
que l'on nomme ici Chique, Pique an 
Pérou, Nigua au Mexique, dans l'isthme 
de Panama , ainsi qu'au Brésil, et que 
je crois le même qui , dans la Virgi­
nie, est connu sous le nom de S e e d -



A S A I N T - D O M I N G U E . 125 
t i ck ( 1 ) . Celle-ci s'attaque encore plus 
directement à l'homme que la fourmi, 
qui n'en Veut qu'à sa subsistance, et le 
ve r , qui ne s'empare que de son cadavre: 
elle le mange vivant. 

Imperceptible ailleurs que dans la peau 
o ù elle se loge, la chique perce à travers 
la peau ou les coutures des souliers, pour 
s'établir le plus fréquemment sous quelque 
ongle des doigts des pieds, où elle s'an-
nonce par un chatouillement très-vif. 
si on ne se hâle de l'extirper, et si on 
n ' y procède avec assez de dextérité pour 
n e point rompre la pellicule qui forme 
le sac dans lequel sont contenus ses œufs, 
on s'en débarrasse rarement sans mettre 
Je pied en suppuration. 

Plus la chique , que l'on ne distingue 
que sous la forme d'un petit point noir, 
séjourne dans les chairs, plus elle y pé­
nè t re ; elle v multiplie même tellement, 
que,si on la laissait faire, la seule postérité 

(I) Voyez journal d'un voyage dans l'intérieur 
de l'Amérique Septentrionale, tome 2 ; lettre 65. 
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(i) Nouveau voyage, aux îles françaises de 
l'Amérique, tome I , chapitre 6. 

de ce petit point noir dévorerait, dans 
un tems donné, l'homme le plus robuste. 
Labat raconte ( I ) qu'un capucin ayant 
voulu porter une chique dans son sac 
aux naturalistes Européens, eut la cons­
tance de la conserver jusqu'au moment 
o ù , pour prévenir les progrès de la gan­
grène , on fut obligé de lui couper la 
jambe. Vous conviendrez , Monsieur , 
que c'est se vouer en Curtius fanatique 
aux progrès de l'histoire naturelle. En 
vain croit-on pouvoir se mettre à l'abri 
de leurs atteintes, par l'attention de te­
nir sa case dans une extrême propreté ; 
car si on n'a point de chiques chez soi , 
on les apporte de chez les autres, ou 
d'autres vous les apportent. La seule pré­
caution à prendre , est de se faire échi-
quer ou déchiqueter du moment où la 
demangeaison se fait sentir, même avant 
si on en a le loisir. Les négresses char-
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gées de cette opération , s'en acquittent 
très-adroitement avec la pointe d'une 
aiguille. 
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L E T T R E X X X I I I . 

Juillet, 1790. 

O u i , Monsieur, l'homme est, l 'homme 
fu t , l'homme sera toujours une énigme, 
aussi indéchiffrable pour lui-même que 
pour les autres. Il y a un mois qu'à peine 
l'espoir de quitter ce pays-ci pouvait m'en 
faire supporter le séjour , et aujourd'hui 
que cet espoir se change en certitude , 
je ne sais quelle involontaire tristesse sus­
pend ma joie, en pensant que je suis à 
la veille d'abandonner pour, jamais une 
terre que j'aurais voulu n'avoir jamais 
foulée , que j'ai cent fois maudit , sur 
laquelle j'aurais craint,d'exilé mon en­
nemi Ah ! n'usurpe pas un tribut de 
sensibilité qui ne t'est point dû , r iche 
et malheureuse contrée ! Ce n'est pas t o i , 
c'est vous , travaux qui m'allégeâtes si 
souvent le fardeau de l 'ennui, terre dont 
j 'ai fait disparaître l'aridité, c'est vous , 

jours 
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jours uniformes, mais paisibles,vous heures 
d e solitude et de mélancolie , c'est vous 
q u e je regrette ! Ces arbres que ma main 
a plantés , dont mes soins hâtaient , dont 
mon œil aimait à suivre la croissance; 
ces routes tracées avec tant de fatigues, 
ces eaux, ces fleurs , cette verdure , tout 
v a disparaître , et , comme un torrent 
tout-à-coup grossi par l'orage , détruit 
en quelques heures jusqu'aux traces de 
la culture qui embélissait ses bords, à 
pe ine , dans quelques mois, retrouvera-t­
o n ici quelques vestiges de l'art innocent 
q u i assujétit la nature sans la contraindre, 
e t l'embellit sans la farder. 

Mon départ pour les Etats-Unis d'Amé-
yique est fixé au mois prochain. Lacon-
darnine dit qu'il se délassait parmi le9 
sauvages d'avoir vécu avec des hommes ; 
moi, je vais me délasser parmi des hom-
nies d'avoir vécu avec des esclaves. 

S'il faut en croire au témoignage des 
voyageurs, ma transplantation en Pensil-
vanie me donnera un avant-goût de ce 
qu'éprouve celui qui, des flammes du pur; 
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( i ) Histoire de l'Asie, de l'Afrique et de l' A m é -
rique, tome 13. 

gatoire , passe aux délices du paradis . 
Plus le moment approche , plus il m e 
tarde de voir enfin ce pays que l'on a 
surnommé le Chef - lieu de l ' H u m a ­
nité ( i ) . J'en accepte l'augure ; mais 
deux années de séjour dans la prétendue 
terre de promission que je vais quit ter , 
ont si bien affaibli en moi le degré de 
confiance que l'on doit aux récits de ces 
messieurs , que je ne veux plus m'en 
rapporter , à cet égard, qu'à ma propre 
expérience. J'ai toujours blâmé le dé­
faut de foi du disciple qui voulait tou­
cher pour croire au maître qui ne l'avait 
jamais trompé ; moi , qui l'ai été tant de 
fois , je suis plus accommodant : je ne 
demande qu'à voir; jusques-là, je réduis 
d'avance à leur juste valeur , c'est-à-dire, 
à la moitié, les merveilles que l'on nous 
conte de ce pays-là. D'ailleurs , Mon­
sieur « la nouveauté, comme dit l'auteur 
de la Théorie des sentimens Agréa-
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bles ( i ) , n'a plus les mêmes attraits pour 
les vieillards ; ils ont appris à se défier 
des promesses qu'elle leur fait» , et si je 
n e suis pas vieillard par l'âge , je le 
suis du moins par l'expérience. 

Si vous avez jamais éprouvé le combat 
d e deux affections aussi disparates que 
l e sont la tristesse et la joie , toutes deux 
provenant de la même cause, vous com­
prendrez l'état dans lequel je me trouve. 
Ou i , mon bonheur m'afflige sincèrement 
quan t je songe qu'il peut affliger ceux 
q u i ne doivent point le partager ! Il 
faut être à la veille de rompre les doux 
liens de l'habitude pour en sentir tout le 
pouvoir. N'allez pas cependant, monsieur, 
confondre avec les prétentions de l'a-
mour-propre l'aveu d'une confiance qui 
s'est accrue de tout ce qu'une parfaite 
conformité d'existence peut ajouter à 
une conformité non moins parfaite de 
sentimens. Que le fat, qui s'enorgueillit 
des privations dont son absence menace 

(i) Chapitre 4 . 

9 * 
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la société qu'il va quitter, soit un objet 
de dérision , me sera - t - i l pour cela 
défendu de trouver , dans la douleur 
même , des amis dont la fortune m e 
sépare, le contre-poids au sentiment, d e 
mon bonheur ? Depuis que mon dépar t 
est irrévocablement résolu, chaque jour 
rammène entre nous la question si sou­
vent débattue : quel est le plus à plaindre 
de celui qui pa r t , ou de celui qui reste? 
Le résultat de cette triste controverse 
est toujours que , si l'un emporte au 
fond de son cœur des regrets et des sou­
venirs qui par-tout le laissent étranger , 
indifférent et seul , tandis que l'autre 
trouve, dans chacun des objets qui l'en­
vironnent , des monumens qui ne mul ­
tiplient ses souvenirs que pour mieux 
attester ses pertes , la mort qui pré­
cipite dans le même tombeau deux 
amis qu'elle frappe du même coup , est 
un bienfait en comparaison de l'absence 
qui les sépare. 

Il en est aujourd'hui de moi , Mon­
sieur, comme de celui q u i , au moment 
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de mourir , regrette de n 'avoir pas mieux 
usé de la vie. Je me reproche la négli­
gence de beaucoup de détails qui eussent 
p u vous donner une connaissance com­
plète de la colonie. 

Quoique les jugemens que l'on porte 
sur un pays , d'après le séjour des villes 
et des mœurs de ceux qui les habitent, 
soient presque toujours erronés , il en­
trai t néanmoins dans mes projets de ter­
miner par le Cap-Français et les quar­
tiers qui l'avoisinent , mes observations 
sur Saint-Domingue. Mais la proximité 
du Port-au-Prince, la certitude d'y trou­
ver un navire qui mettra à la voile 
dans les premiers-jours d'août; la diffi­
culté des communications, accrue par la 
circonstance peu favorable d'une révo­
lution prête à éclore , en ont décidé 
autrement. Je partirai donc sans avoir 
v u la plus belle ville, le plus beau quar­
t ier de la colonie. Ce sera un petit mal­
heur , si je dois en juger par la comparai­
son du connu à l'inconnu. 

Le Cap-Français est bâti en pierres 
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parce que son territoire a jusqu'ici é té 
le seul à l'abri des tremblemens de te r re . 
On dit que , relativement aux autres 
villes, il y a , dans le ton et les mœurs 
qui y règnent, la même différence que 
l'on observe dans leur architecture ; c'est-
à-dire , que l'esprit des unes est à l 'es­
prit de celle-ci ce qu'une barraque est 
à une maison. Je crois que des causes 
locales ou accidentelles peuvent t rès-
bien produire des différences sensibles 
dans les usages et le ton de la société, 
sans pour cela changer ni le fond des 
mœurs , ni la masse des idées , dont le 
caractère est toujours impérieusement 
décidé par l'ordre de choses subsistant ; 
c'est ainsi que, quelque vicieux que cet 
ordre de choses soit ici , je suis très-per-
suadé que l'on y trouve des lumières 
et des vertus, comme on trouve la fran­
chise et la modestie à la cour d'un 
prince honnête homme , sans que pour 
cela les Cours en soient moins juste­
ment réputées le séjour de la duplicité 
et de l'orgueil. 
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Si le genre de vie des colons les pré­
serve des petites passions tracassières , 
des petits intérêts vaniteux de nos cot-
teries européennes, cet avantage est bien 
compensé par la privation totale du genre 
d'esprit qui constitue l'urbanité , par­
tout où l'ambition de réussir commande 
l'art de plaire. Tout homme qui peut 
arriver à la fortune sans le secours de 
son voisin , perd nécessairement une par­
tie de ses qualités sociales, et tel est au­
jourd'hui l'habitant des colonies. Moins 
isolé par les bois qui l'environnent que 
par son intérêt , sa première ambition 
est de faire fortune , la seconde de la 
faire au plutôt , afin de quitter au plus 
vîte un pays où l'or ne satisfait que très-
imparfaitement aux besoins de la vanité , 
où l'avarice ne vend que peu des jouis­
sances à l'amour-propre. 

II est done tout simple que des hommes, 
toujours prêts à part ir , accueillent très-
peu celui qui arrive, et se soucient encore 
moins de contracter , même entre eux , 
une société plus intime que celle qui 
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s'établit entre des voyageurs qui se sé­
pareront bientôt. Il est vrai que le suc­
cès justifie rarement des espérances, que 
l'esprit saisit avec d'autant plus d'avi­
dité, que rien ne le distrait de cet unique 
objet de son attention. Mais, n ' importe: 
l'expérience ne peut rien contre une opi­
nion une fois reçue. II est si bien établi , 
et chez les habitans de la métropole sur­
t o u t , qu'il ne faut que respirer l'air des 
colonies pour devenir un Crésus, que sans 
s'embarrasser de ce que sont devenus 
ceux qui sont morts à la peine , il suffit 
de voir , de tenis à autre, revenir quel­
qu 'un qui, particulièrement favorisé par 
les circonstances , aura fait fortune, pour 
donner à ce préjugé la consistance d'une 
démonstration mathématique. Un amé­
ricain et un millionnaire seront encore 
long-tems synonymes en France. 

Prêt à renoncer , pour mon propre 
compte, après une expérience de deux 
années , à des prétentions qui devien­
nent chaque jour plus illusoires, je ne 
grossirai donc point le nombre des im-
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posteurs qui abusent, avec une légèreté 
fatale , ou une mauvaise foi bien cou­
pable, de la crédulité de l'ignorance, pour 
propager une erreur qui a déjà fait tant 
d e malheureux. Sachez donc, Monsieur, 
une fois pour toutes , que le temps des 
fortunes rapides est à l'histoire de Saint-
pomingue ce que sont aux annales de 
la France les siècles où de simples che­
valiers conquéraient des royaumes ( i ) ; 
que si les terres des colonies, semblables 
aux mines nouvellement découvertes 
ont enrichi les premiers qui les ont ex-
ploitées, ces ter res , après avoir atteint 
le maximum de leur valeur, perdent né­
cessairement chaque jour de leur ferti­
lité (2) ; que la proportion entre le prix 

(1) Tels que Gui de Lusignan , roi de Jéru­
salem , Tancrède de Tancarville , roi de Si­
cile , Jean de Brienne, empereur d'Orient, etc. 

(2) Il ne faut pas comparer les terres des co­
lonies avec celles de l'Europe , le principe de 
végétation de ces dernières étant renouvellé ou 
entretenu par le fumage, tandis que les autres n'eu 
reçoivent jamais d'aucun genre. Toute espèce de 
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terre suffit à ses productions naturelles, quand ces 
productions rendent par elles-même à la végéta­
tion une partie de ce qu'elles absorbent, telles que 
les feuilles des arbres, les mousses, les bois morts, 
la liante des troupeaux dans les forêts , etc. ; 
mais il n'y a pas de terre , quelque fertile qu'elle 
soit, qui ne s'épuise, sur-tout lorsque l'on en 
exige des productions étrangères au sol et au cli­
mat, si on ne la répare par des engrais. Celles de 
Saint-Domingue ne résistent guères à plus de vingt 
ou de ving-cinq années de culture. 

des denrées et les frais de culture deve ­
nan t , comme je l'ai prouvé , chaque jour 
plus désanvantageuse au cultivateur , 
celui-ci n'est peut-être pas loin de l'é­
poque où les fruits de ses travaux assu­
reront à peine sa subsistance ; et que si 
l'on veut calculer les privations de tous 
genres , les viccissitudes commerciales, 
les perpétuelles appréhensions , les dé­
tails dégoûtans du régime de l'esclavage, 
l'état de langueur ou d'anxiété dans le­
quel il végète entre un ciel d'airain et 
une terre toujours prête à l'engloutir, il 
n'y a pas de paysan , pas de journalier 
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européen dont l'existence ne soit préfé­
rable à celle du colon de Saint-Domingue. 
Lafontaine a dit : 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 

On peut , Monsieur , avec tout autant 
d e raison, dire la même chose de la for­
tune. 

Ne vous en laissez donc pas imposer 
p a r le faste puérile et ridicule que cer­
ta ins habitans étalent passagèrement à 
Paris, ou dans les villes maritimes. J'ai 
je secret de ces charlatans. Ce carosse 
dans lequel Monsieur l ' a m é r i c a i n se 
pavanne si gauchement , cette garde-
robe du marquis de Mascarille , ces bril-
lans qui éteincellent sur sa main noire, 
sont le prix de plusieurs récoltes et de 
la vente d'une partie de son atelier. Bien­
tô t la dure nécessité renverra le vilain, 
à demi décrassé, et dépouillé, comme 
le geai de la fable, de ses plumes d'em­
prunt , recommencer tristement les 
mêmes travaux qui lui ont à peine valu, 
en dix ans , ce qu'il a dépensé en six 
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mois , sans autre avantage que celui 
d'avoir fait vivre et rire à ses dépens les 
chevaliers d'industrie et les catins qui se 
sont partagé sa dépouille. 

Je n'ai jamais rencontré d'américain 
en France qui ne m'ait énuméré, avec 
plus d'emphase que d'exactitude , les 
charmes du séjour de Saint-Domingue. 
Depuis que j 'y suis, je n'en ai pas en­
core trouvé un, pas un seul auquel je 
n'aye entendu maudire et Saint-Domin­
gue, et les obstacles toujours renaissans 
qui, d'une année à l'autre, prolongeaient 
son séjour dans cet enfer. 



A S A I N T - D O M I N G U E . 141 

L E T T R E X X X I V . 

Juillet, 1790. 

J E m'apperçois, Monsieur, et vous de­
vez vous être apperçu de même qu'il y 
a , dans mes observations sur ce pays-
c i , une omission essentielle. 

Vous connaissez le genre de vie des 
colons , leurs moeurs générales, leurs 
cultures, leurs moyens de fortune; mais je 
ne vous ai r i en , ou à-peu-près rien di t 
de la manière dont se forment les éta-
plissemens nouveaux, et, à parler vrai , 
c'est peut-être par-là que j'aurais dû com­
mencer. Mais jaloux de ne vous donner, 
à cet égard, que des idées justes, vous concevez qu'il m'a fallu du tems , et 
même un peu d'expérience personnelle 
pour connaître tous les détails de cette 
première et importante opération. 

En conséquence de l'inévitable inéga­
lité avec laquelle les biens de ce monde 
sont répartis, il faut supposer le nou-
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veau colon entre les deux extrêmes d e 
la richesse et d la pauvreté ; c'est-à d i r e , 
avec assez de fortune pour commencer 
par lui-même son établissement. 

Son premier déboursé , que j 'est ime 
de trois à quatre mille livres, aura pour 
objet les frais de concession et d'arpen­
tage , et sa première démarche sera de 
reconnaître par lui-même , accompagné 
de son arpenteur, le terrain concédé , 
après s'être assuré qu'il ne l'a pas déjà 
été à d'autres, ce qui arrivé quelquefois, 
ou que, dans ce cas, il a du moins été 
légalement réuni au domaine. Il en fera 
ensuite distinctement poser les bornes 
et dresser un plan exact, afin d'éviter 
toute discussion avec ses voisins. 

Il était d'usage autrefois que ces mêmes 
voisins prêtassent au nouveau venu quel­
ques nègres, tant pour abattre les bois 
de l'emplacement qu'il destinait à porter 
son habitation, qu'afin de défricher une 
étendue de terre suffiante pour v planter 
les vivres avec lesquels il nourrissait ses 
premiers nègres;mais je ne lui conseille 
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p a s de fonder aujourd'hui de grandes 
espérances sur cette ressource, elle n'était 
q u e le produit d'une vertu de circons­
t ance . 

Si ses moyens le lui permet tent , ce 
q u e le nouvel habitant peut faire de 
m i e u x sera, soit d'acheter quelques nè­
g r e s déjà rompus aux travaux des défri-
chemens que l'on nomme nègres de ha-
che,et qui serviront d'instructeurs aux 
au t res ; soit de louer un atelier vacant, 
c'est-à-dire, des esclaves que leur maître, 
ap rès avoir vendu sa possession immo-
bi l ia i re , afferme pour un tems limité, 
a u défaut de quoi il se rendra dans quel­
qu 'un des ports , afin d'acquérir du pre-
jnier négrier venu, le nombre de travail­
leurs qu'il jugera nécessaire, et que j'es­
t i m e à dix au moins , ce qui, avec les 
frais accessoires de sa dépense person­
nel le , de l'acquisition des instrumens de 
t rava i l , de la nourriture, du transport, 
e tc . exigera de lui un premier déboursé 
de 8 à 10,000 livres, en supposant qu'il 
achète des nègres de choix, et qu'il ne 
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pave, selon un usage assez général, qu 'un 
tiers comptant. 

La nécessité réduit quelquefois des 
colons mal à leur aise à acquérir, à un 
prix beaucoup plus bas , ce que l 'on 
nomme des queues de cargaison ou nè-
grès de rebut ; mais de tous les marchés 
désavantageux que la pénurie d'argent 
fait contracter , celui-ci est un des plus 
mauvais. 

Dans tous les cas , le nouveau colon 
ne peut rien faire de mieux que de don­
ner ses premiers soins à se loger lui et 
ses nègres, à défricher incessamment 
le terrain qu'il destine à porter des ba­
nanes , du manioc , des patates, des igna­
mes , etc. à se monter une basse-cour , 
à acquérir des bestiaux, et en attendant 
qu'il puisse subsister du produit de ces 
différens objets, à se pourvoir de salai­
sons, de biscuit, etc. Je ne crois pas que 
cette première dépense puisse être faite 
au-dessous de trois à quatre mille livres. 

L'esprit d'ordre est plus rare que l'on 
ne pense; il est cependant très-nécessaire 

d e 
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d e ne pas en manquer dans le début d'un 
établissement ; car , sans compter la perte 
d e tems qu'entraînent les faux travaux, 
j e regarde comme une précaution indis­
pensable celle d'établir, autant qu'il est 
possible , son manoir à portée de l'eau , 
clans une position aérée, et au centre de 
s a possession. C'est delà que doivent par­
t i r les t ravaux, afin de pouvoir les éten­
d r e à la circonférence à mesure que les 
moyens de culture se multiplient, et sur­
t o u t économiser le tems qu'absorbent les 
l o n g s trajets. 

Mais je dois vous observer, Monsieur, 
q u e ce mode et ces moyens d'établisse-
mens ne sauraient convenir à celui d'une 
sucrerie qui demande des mesures bien 
différentes , des fonds bien plus considé­
r a b l e s , et dont l'entreprise ne peut être 
faite que par le riche qui veut encore 
s'enrichir. 

Presque tous les nouveaux habitans 
découvrent plus de terrain qu'ils ne peu­
v e n t en cultiver d'abord, et elle entraîne 
l e double inconvénient de priver la terré 

20 
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d'une partie des principes de sa fécon­
dité , et d'absorber un tems qui pour ra i t 
être mieux employé. J'ai déjà souvent 
regretté que ce pays-ci n'ait pas encore 
produit un seul cultivateur assez ins t ru i t 
pour écrire un traité d'agriculture, dont 
l'usage serait d'une utilité inappréciable 
pour le nouveau colon. Si je n'ai pas u n e 
fausse idée des devoirs que le bien pu­
blic impose au gouvernement, il me sem­
ble que ce serait à lui à ordonner et à 
payer cet ouvrage élémentaire. 

On pense généralement , et je c r o i s 

aussi que l'usage de mettre le feu aux 
bois abattus est Je meilleur, en ce que 
les cendres servent de premier engrais 
au sol humide et, froid de ces antiques 
forêts. Heureusement, Monsieur, qu'en 
ceci le bien de la chose se trouve d'ac­
cord avec, l'invincible nécessité; car par-
quel autre agent que le feu parviendrait-
on à déblayer ces immenses abattis ? Seu­
lement je voudrais que l'on procédât, à. 
cette opération avec plus de réflexion; 
qu'ainsi que je l'ai déjà observé, ou eû t 
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la précaution d'extraire une certaine 
quantité de bois précieux , et sur-tout 
q u e l'on ne brûlât pas soixante arpens 
d e forêt pour ne cultiver que dix arpens 
d e terre. Il n'y a aujourd'hui presque 
po in t de particulier aisé en Angleterre 
e t en Hollande, dont tous les meubles 
n e soient en bois d'acajou , tandis qu'en 
F r a n c e , ils sont une espèce de curiosité 
q u e l'on ne trouve guères que dans les 
boudoirs des jolies femmes et des jolis 
garçons; d'où l'on peut conjecturer que 
notre industrie a encore ce caractère 
puéri le qui s'occupe beaucoup plus des 
caprices de la vanité , que des besoins 
d e la multitude, tandis qu'elle néglige 
u n e infinité de ressources dont les états 
commerçans,nos voisins, savent tirer un 
pa r t i très-avantageux à l'aisance géné­
ra le . 

Le café est aujourd'hui la denrée à la 
cul ture de laquelle la majeure partie des 
colons s'adonne. Ceux qui ne commen­
cen t point avec des fonds assez consi­
dérables pour pouvoir attendre trois ans 

10 * 
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que le produit d'une caféyère leur donne 
de quoi vivre, étendre leurs t ravaux, e t 
se libérer des engagemens qu'ils ont con­
tracté, trouvant dans le coton qui s e 
recueille au bout de six mois de quoi 
subvenir à une partie de leurs besoins , 
feront donc bien d'associer sa culture à 
celle du café ; mais ils éviteront l 'erreur 
assez commune d'entremêler indistinc­
tement deux productions qui demandent 
l 'une, une terre grasse et profonde, l'au­
t r e , un sol chaud et léger. 

L'appétit vient en mangeant, dit un 
vieux proverbe; de l à , Monsieur, vient 
aussi que la plupart des colons, au lieu 
d'employer le prix de leurs premières 
récoltes à acquitter des dettes ruineuses , 
les destinent à acheter un plus grand 
nombre de nègres, c'est-à-dire, à con­
tracter de nouvelles dettes , sans avoir 
calculé d'avance si le bénéfice que leur 
fait espérer le produit d'une culture plus 
étendue, compensera la différence, tou­
jours très-considérable, entre le crédit 
et le comptant. 
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Peut-être en est-il ainsi pour le très-
peti t nombre d'hommes que la nature a 
doué d'un genre d'esprit, d'une force 
d e raison qui ne se laisse jamais égarer 
p a r de faux calculs, et de la rare modé­
ra t ion qui les préserve de toute fausse 
dépense. Mais dans quel inextricable 
labyrinthe d'embarras et de pénurie cette 
méthode n'entraîne-t-elle pas celui qu i , 
avec moins de modération que de vanité 
et d'ambition, n'a pas plutôt fait quatre 
p a s dans le chemin de la fortune , qu'é­
bloui par l'éclat des richesses qu'il voit 
e n perspective, et croyant dès-lors pou­
voi r anticiper sur l'avenir, se hâte d'é­
puiser ses moyens de succès pour s'en 
procurer de nouveaux, et se donne, dans 
sa médiocrité présente, des jouissances 
auxquelles pourrait à peine suffire sa 
future opulence? 

E t pour peu que l'on considère, Mon­
sieur , l'espèce d'hommes qui passent 
dans les colonies, on verra qu'il n'est 
guères possible que cela soit autrement 
pauvres, par conséquent tout-à-fait étran 
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gers à l'économie d'un bien dont ils n 'ont 
jamais connu l'usage, d'autant plus avi­
des de jouissances, qu'ils ont été plus 
sensibles aux privations, très-accessibles 
à l'orgueil qui s'empare de toute espèce 
de parvenu , leur premier besoin sera, 
toujours de jouir, et leur première jouis­
sance de s'entourer de tout ce qui , en 
flattant leur petite vanité, pourra éloi­
gner le souvenir de leur misère; car il 
n e faut pas croire que dans la lutte qui 
s'établit entre l'amour-propre et l'ava­
r ice , la victoire demeure toujours à la 
dernière. Plus ils auront senti leur pre­
mière nullité, plus ils se hâteront d'ac­
quérir tout ce qui donne la considéra­
tion. Croyez-vous donc que l'on aura 
quitté sa. patrie , affronté les tempêtes 
de l 'Océan, bravé les feux de la zône-
torride , pour venir faire, dans le nou­
veau monde , un nouveau cours d'éco­
nomie ? 

Au reste, Monsieur, dans tout ce que 
j'ai dit précédemment, ce n'est que con­
tre l'abus que je réclame. Je n'ignore 
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pas que le crédit est une chose égale­
ment avantageuse au débiteur et au 
créancier, lorsqu'il a pour objet une en­
treprise utile, et dont, en dernier résul­
t a t , le bénéfice excède les intérêts. Je 
n'ignore pas que le crédit est l'âme du 
commerce , et le commerce l'âme des 
sociétés policées. Je sais qu'il faut bien 
que la proportion entre les bénéfices et 
les intérêts de l'emprunt ne soit pas tou­
jours rompue ic i , puisqu'en effet des 
cultivateurs y ont fait et y font encore 
de grandes fortunes. Mais, outre que ces 
fortunes n'ont pas toujours été faites à 
l'aide du commerce et de son crédit, il 
n'en restera pas moins vrai que les exem-
plesde ce genre sont beaucoup moins com-
muns que l'on ne pense, et qu'ici comme 
ailleurs, il faut , pour atteindre à u n e 
certaine prospérité, joindre beaucoup de 
bonheur à beaucoup de sagesse. Ce qu'il 
y a à-la-fois de plaisant et de ridicule, 
c'est le sérieux avec lequel le commer­
çant fonde ses droits à la reconnaissance 
du colon, sur ce qu'il n'exige de lui au-
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çun Intérêt pour les avances qu'il est 
dans le cas de lui faire. I l est en effet 
d'usage de n'en stipuler aucun dans les 
transactions qui ont lieu entre le com­
merce et les habitans. Mais quel est le 
novice en affaires qui ne sache pas que 
tout le secret de cette prétendue généro-
sité , se borne à comprendre l ' intérêt 
dans le principal, et n'est dès-lors qu'un 
misérable subterfuge derrière lequel le 
prêteur croit se mettre à l'abri du repro­
che d'usure. 

J'ai , Monsieur, assigné le produit 
des premières récoltes au paiement des 
dettes, car il n'est pas moins vrai ici 
qu'ailleurs que qui paie ses dettes s'enri­
chit. Celte précaution n'empêchera pas 
le nouveau colon de prélever sur ce pro­
duit de quoi se loger plus commodément 
qu'il n'a pu le faire dans l'origine; de 
procéder à la construction des glacis, 
soutes, moulins, cases, etc. ; de se meu­
bler , et d'acquérir des nègres domesti­
ques , article très-cher dans la dépense 
à laquelle l'assujétit sa position; ca r , s'ils 
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les tire de son atelier, outre l'embarras 
de les former au service de sa maison, 
l e travail d'un nègre étant estimé de 
douze à quinze cents livres, chacun de 
ses esclaves représente une somme de 
4 0 à 50,000 francs prise sur le fond de 
sa fortune, et s'il les achète tout formés, 
il est à présumer que celui qui les lui 
vend sur le même pied, n'oublie pas d'y 
joindre les frais d'éducation. Il lui sera 
difficile de pourvoir aux deux derniers 
articles avec moins de 30 à 40,000 
francs, 

A la vérité, lorsqu'il en est l à , il peut 
se dire établi, et fonder de justes espé­
rances sur l'avenir. Mais observez que 
pour arriver à ce point, c'est-à-dire, à 
la quatrième année, il lui en aura coûté 
de 40 à 5o,ooo livres, non-compris à-
peu-près .20,000 francs dont il reste débi­
t e u r pour l'achat de ses dix premiers 
nègres ; et que si par leur moyen, il est 
parvenu à défricher et planter cent câ-
yeaux de terre, les travaux de l'entre­
t ien de la récolte vont désormais exiger 
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un nombre bien plus considérable d 'es­
claves, et demandent par conséquent d e 
lui un nouveau déboursé , que l'on n e 
peutguères estimer au-dessous de 1 0 0 , 0 0 0 
livres. 

Sur dix Européens qui s'établissent à 
Saint-Domingue , sept au moins retour­
neront dans leur patrie du moment où 
ils croiront pouvoir y vivre dans l'aisance. 
Ceux dont les caractères ou les goûts ré ­
pugnent assez aux mœurs coloniales pour 
desirer de n'avoir plus rien de commun 
avec les colonies, lorsqu'ils trouvent un 
acquéreur solide, vendent leur propriété 
ou à termes, ou comptant; mais il ne 
faut pas croire, Monsieur, qu'ici comme 
chez nous, le prix d'une terre se calcule 
sur sou revenu , ni qu'elle se vende en 
conséquence. Je crois vous en avoir dit 
la raison. D'autres , jaloux de se conser­
ver une propriété précieuse , confient la 
gestion de leurs biens à un gérant au­
quel on donne un traitement fixe, ou 
une part dans le produit , et se nomment 
un procureur chargé de le surveiller. 
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C 'est s'exposer à bien des embarras; 
c a r , si le gérant n'est pas le plus probe 
des hommes, aucune surveillance ne l'em­
pêchera de faire sa propre fortune aux 
dépends de celle de son commettant. Vous 
pensez bien aussi que le choix d'un pro­
cureur offre de grandes difficultés; car, 
si vous le prenez dans la classe de vos 
égaux, c'est-à-dire, dans celle des habi-
t ans , ses propres affaires ne lui permet­
t ront de donner aux vôtres qu'une atten­
tion bien superficielle; et si vous vous 
adressez à un homme de loi , à un pro­
cureur de fait et de profesion , quoiqu'il 
y ait des honnêtes gens par-tout, vous 
connaissez le vieux préjugé contre cette 
classe d'hommes, et dès-lors il ne serait 
pas impossible que vos intérêts ne se 
trouvassent fort mal de la collusion qui 
pourrait s'établir entre le procureur et 
le gérant. J 'en appelle à l'expérience de 
la plupart des propriétaires résidens en 
Europe. Quant à moi , Monsieur, placé 
entre le choix de mesures qui toutes ont 
leurs inconvéniens, je pense que celle 



156 V O Y A G E 
de donner au gérant une part dans l e 
produit des biens qu'il administre, a au 
moins l'avantage de l'attacher, par son 
propre intérêt , à leur conservation. 
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L E T T R E X X X V . 

Au Port-au-Prince. Juillet, I790. 

UN heureux hasard m 'a , Monsieur, 
en arrivant i c i , fait trouver un vaisseau 
qui met demain à la voile, et que je 
charge de mes dernières lettres. Je ne 
sais trop où je serai lorsqu'elles vous par­
viendront, mais ce ne sera certainement 
pas à Saint-Domingue , car je m'em-
barque moi-même dans trois jours. 

Le desir de connaître avec plus de 
détail l'espace compris entre les deux 
côtes du Sud et de l'Ouest, m'ayant dé­
terminé à prendre un chemin différent, 
mais beaucoup moins praticable que la 
route ordinaire, j'envoyai mes équipages 
d'avance, et je partis à cheval suivi du 
même nègre qui m'avait accompagné à 
mon premier voyage. 

Je m'étais arrangé pour me rendre 
d'une traite à Léogane ; et rien ne m'en 
eû t empêché, si un, orage survenu dans 
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l'après-midi n'eût tout-à-coup grossi les. 
torrens que j'avais à traverser, de façon 
à me faire perdre beaucoup de tems à 
chercher le longs de leurs bords des gués 
où je ne risquais pas de me noyer ou 
d'être entraîné par l'impétuosité de leurs 
courans. 

La nuit me surprit au milieu de ces 
déserts, percé jusqu'aux os, réduit à l'im­
possibilité d'atteindre mon but avant le 
jour, et nos chevaux, si exténués de fa­
tigue et de faim, que je m'étais décidé 
à les laisser paître dans la première sa-
vanne , et à passer la nuit à l'ombre de 
quelque arbre. 

Cette résolution affligea beaucoup mon 
nègre qui, à l'approche de l'orage et des 
ténèbres, m'avait plus d'une fois montré 
dans l'éloignement des habitations où 
il me garantissait que je serais le bien 
venu, mais où je refusai toujours de me 
rendre, dans la crainte d'y trouver de 
nouvelles raisons de déplorer la déca­
dence de l'hospitalité à Saint-Domingue... 
Ne croyez-vous pas, Monsieur, que ce 
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se ra un assez beau texte pour l'éloquence 
d e mon panégyriste, que de pouvoir dire 
u n jour : « Il estimait tellement ses con­
temporains , qu'il porta souvent la déli-
'(catesse jusqu'à mieux aimer croire à leurs 
vertus sur parole , qu'à s'en assurer par 
lui-même ». 

En furetant de droite et de gauche 
pour trouver un emplacement favorable 
à l'exécution de mon projet, je fus tout-
à-coup frappé d'une clarté sur laquelle 
je me dirigeai. C'était la lumière d'une 
petite plantation appartenant à un pro­
cureur de Léogane, et dans laquelle je 
trouvai une négresse ménagère , qui 
exerça envers moi une hospitalité beau­
coup plus attentive que je ne l'aurais 
peut-être trouvée chez bien des blancs. 

Comme je n'avais pas même une che­
mise de rechange avec moi , la néces­
sité de faire sécher tout ce que j'avais 
sur le corps, m'eût réduit à passer le 
reste de la soirée dans le parfait état 
d'innocence de notre premier père, si la 
bonne négresse ne fût venue au secours 
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de ma pudeur avec une vieille paire de 
pantouffles, une veste sans m a n c h e s , 
qui composait toute la garde-robe cham­
pêtre du propriétaire , et un vieux 
jupon à elle , dont je me ceignis les 
reins. 

Ce fut dans ce costume d'amazone que 
je me mis à table auprès d'un grand feu, 
pendant que la négresse , qui m'avait 
préparé à souper, m'arrangeait un lit 
dans lequel j'aurais dormi moins profon­
dément que je fis , si je m'étais laissé 
troubler par les inquiétude que devait 
me donner l'opinion où l'on est clans ce 
pays-ci, que les pluies y sont mortelles 
lorsqu'elles surprennent le voyageur au 
point de pénétrer jusqu'à la peau. J e 
veux bien croire que leur effet naturel 
étant de répercuter la t ranspirat ion, 
cela peut avoir des suites fâcheuses. 
Mais il me semble que pour en prévenir 
les suites, il suffit de rétablir cette trans­
piration le plutôt possible, ce qui, dans 
un climat tel que celui-ci, n'est pas une 
chose très-difficile. 

Je 
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Je n'attendis pas le jour pour me re-
mettre en route par un tems aussi beau 
qu'il avait été vilain la veille. Après deux 
heures de marche , j'atteignis le revers 
des montagnes qui verse sur la plaine, 
dont l'aspect , terminé par la mer , et 
animé par le soleil levant , formait, du 
point de vue élevé d'où je le voyais, un 
spectacle charmant. 

Descendu dans cette plaine , je trouvai 
]e long du chemin un grand nombre de 
Tourlouroux, autrement dit Crabes de 
terre ; lesquels, établis à l'orifice du trou 
q u i leur sert de retraite, semblent être 
l à pour y prendre le frais , et se retirent 
à l'approche des voyageurs, en faisant 
sonner leurs tenailles, comme pour aver­
t i r le voisinage de l'approche de l'enne-
n u . Quoiqu'il me paraisse assez douteux, 
s'il est vra i , comme on le dit , qu'ils aient 
mangé vif le célèbre François Drake, je 
m e suis cependant convaincu que ces 
animaux carnivores habitent de préfé­
rence les environs des cimetières, dont ils 
dévorent les cadavres, ce qui cependant 
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n'empêche pas les nègres d'en manger 
autant qu'ils peuvent en attrapper. 

Moins distrait cette fois que je ne le 
fus à ma première sortie des montagnes, 
où l'habitude de ne voir que des rochers , 
des précipices , des bois , me faisait avi­
dement parcourir l'ensemble d'un pay­
sage tout-à-fait, nouveau pour moi , je 
n'avais fait qu'appercevoir un amas de . 
superbes palmistes situés à la droite du 
chemin , et tout-à-fait isolés dans une 
plaine de douze à treize lieues de long, 
sur quatre dans sa plus grande largeur. 

A, l'aspect de cette belle colonnade, on 
n'a plus besoin de se demander où les 
sculpteurs de l'antiquité ont pris le mo­
dèle et les proportions de celles qui dé ­
coraient les palais des rois et les temples 
des dieux. J e n'ai point vu ces chef-
d'œuvres dont les seules ruines illustrent 
encore la terre qui les porte ; ces débris 

Où dans tout son orgueil git le néant de l 'homme ; 

mais, frappé du caractère de grandeur 
et de majesté que la na ture imprime à 
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ses propres monumens, je me suis d i t : 
quel est le Michel-Ange , quel est le 
Palladio qui oserait entreprendre de 
bâtir le temple auquel cette colonnade 
servirait de péristile ( i ) ? 

J'ai trouvé à mon arrivée ici, monsieur, 
deux choses auxquelles je m'attendais : un 
bâtiment pour me rendre dans les Etats-
Unis , et des têtes très-exaltées par les 
progrès de la révolution. Je suis arrivé 
à Saint-Domingue sur la Vénus, j'en par­
t irai sur la Flore. Ces noms gracieux sont 
d'un bon augure ; mais j'ai trouvé cette île 
atteinte des premiers symptômes de la 
fièvre politique qui vous ronge,et je la laisse 

( i ) Il est si vrai que les arts, même les plus 
compliqués, puisent tous leurs principes dans la 
nature, que les trois architectes qui ont construit, 
l'un le temple de Balbek, l'autre celui de Palmire, 
le troisième la colonade du Louvre, se sont exac­
tement rencontrés dans le nombre et l'ordre de 
cette espèce de décoration, quoiqu'aucun des trois 
n'eût aucune connaissance de l'ouvrage des deux 
autres. Voyez Volney , voyage en Syrie et en 
Egypte, tome 2, chapitre 30. 

I I * 
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( i ) Le chevalier de Mauduit, colonel du régi-
ment du Port-au-Prince, officier plein de zèle et 
de courage, qui avait servi avec distinction dans 
l'armée de Rochambeau , en Amérique , mais 
beaucoup trop ardent et privé de l'expérience qui 
lui eût été si nécessaire dans la position difficile 
où il se trouvait. Il fut massacré quelque tems 
après, par les mêmes soldats avec lesquels il avait 
dissipé l'assemblée coloniale, et au sein de cette 
même assemblée au milieu de laquelle il était 
venu chercher un asyle contre la fureur de ses soldats. 

dans les premières convulsions du délire. 
Ni rassemblée coloniale, ni le gouver-
neur , monsieur de Peyniers, ne me pa­
raissent dans les principes que les c ir­
constances exigent. Si l'une donne t rop 
d'étendue au pouvoir dont elle se t rouve 
investie, l 'autre, mal conseillé par un 
jeune homme plus ardent que sage ( i ) , 
déploye tour-à-tour une roideur et une 
faiblesse, qui ne peuvent qu'enhardir les 
factieux ou rebuter les gens sages. Je ne 
vois qu'un moyen de sauver la colonie, 
c'est que la révolution s'y opère par ceux 
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même qui voudraient inutilement en re­
tarder les progrès. Ils ne peuvent plus 
l ' a r rêter , mais ils peuvent encore la di­
riger ( i ) La masse des colons, les com-
merçans, tous les employés de l'adminis­
tration ont un égal intérêt à maintenir 
l'ordre. Ils se réuniront avec empresse­
ment au gouverneur pour déjouer les té­
nébreuses intrigues des malveillans qui 
travaillent à soulever les gens de couleur 
e t les nègres. Ces coupables perturba­
teurs sont, à n'en point douter, des émis­
saires secrets de la secte connue sous le 
nom d ' a m i s des noirs. Que veulent donc 
ces gens-là? E t , en supposant qu'ils par­
viennent à faire triompher leurs prin-

( l ) Il en était de même dans la métropole , ou 
la cour a fait la même faute que les administrateurs 
de Saint-Domingue. Rien, dans l'orgine, n'eût 
été plus facile que de diriger la révolution ; mais 
on ne vit pas plutôt ce torrent prêt à déborder, 
qu'au lieu de lui creuser un large et profond ca­
na l , on voulut, fidèle aux principes de la vieille 
et triviale hydraulique des cours, lui opposer une 
digue, et tout fut submergé. 
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cipes, quel avantage se promettent-ils de 
leur victoire ? Serait-ce l'abolition de l'es­
clavage? mais il est prouvé qu'elle ame­
nerait la ruine des colonies, et comment 
cette ruine , qui entraînera celle du com­
merce métropolitain , peut-elle intéresser 
le bonheur et les habitans de la Métropole? 
Pense-t-on peut-être faire cesser la con­
sommation des denrées coloniales avec 
l'esclavage qui les produit? Il faut bien 
peu connaître le pouvoir de l'habitude 
tournée en besoin , pour se bercer d'une 
pareille chimère. Quel nom faut-il donc 
donner à la politique absurde, au civisme 
extravagant, à l'humanité barbare qui , 
pour soustraire quelques Africains à un 
esclavage que l'on peut adoucir , con­
damnent la France à perdre la somme 
immense du numéraire avec lequel il 
faudra, à l'avenir, solder à l'étranger ces 
mêmes denrées qu'il venait acheter chez 
elle. N'est-ce donc rien que deux cent 
cinquante à trois cent millions que les 
colonies versent annuellement dans le 
commerce de la Métropole, où ils font 
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vivre de cinq à six millions d'individus? 
Je vois avec peine, monsieur , que l'es­

pri t de vertige a déjà fait de tels progrès 
parmi les habitans, qu'à table même, 
entourés de mulâtres et de nègres, ils se 
permettent , sur la liberté , des discus­
sions de la plus haute imprudence. Bientôt 
les esclaves des habitations voisines , en 
commerce avec ceux de la ville , rappor­
teront chez eux et commenteront à leur 
manière les propos qu'ils auront entendu. 
« Si ces blancs,ne sont libres que d'au­
jourd'hui, diront-ils , qu'étaient-ils donc 
hier ? des esclaves comme nous ? » Et 
dieu me préserve d'être témoin des con­
séquences de ce raisonnement! discuter 
les droits de l'homme devant de pareils 
hommes , qu'est ce autre chose que leur 
apprendre que le pouvoir réside dans la 
force, et la force dans le nombre? 

Voulez-vous , monsieur , savoir mon 
dernier mot sur ce pays-ci ? c'est que , 
plus j'apprends à connaître les hommes 
qui l'habitent, plus je me félicite de le 
quitter. J 'y étais venu avec la noble am-
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bition de ne m'occuper uniquement q u e 
de ma fortune ; mais , destiné à ê t r e 
maître, par conséquent à avoir des es­
claves , j 'ai vu, dans la nécessité de vivre 
avec eux, celle de les étudier pour les 
connaître, et je pars avec beaucoup moins 
d'estime pour les uns , et de pitié pour les 
autres. Quand on est ce que sont la plu­
part des habitans, on est fait pour avoir 
des esclaves : quand on est ce que sont la 
plupart des esclaves, on est fait pour 
l'être : tout le monde est ici à sa place. 
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L E T T R E X X X V I . 

J E ne m'attendais guères , Monsieur, 
que les derniers instans de mon séjour à 
Saint - Domingue dûsseut être marqués 
par un événement dont l'issue pouvait m'y 
retenir plus long-tems que je n'aurais 
voulu , si je n'avais jugé à-propos de ne 
prendre aucune part active dans une que­
relle où l'exagération dominait également 
des deux côtés ; non que je ne me fusse 
prêté avec bien du plaisir à contribuer 
de toutes mes forces aux succès de toute 
entreprise , qui eut pu rammener la con-
corde ; mais voyant , après plusieurs 
jours d'attente , que rien ne se décidait, 
e t , qu'après avoir débuté par une pré­
cipitation irréfléchie, on ne prenait au­
cune mesure prompte et vigoureuse pour 
la soutenir, je me suis embarqué le 1 0 
au soir, et nous avons mis a la voile une 
heure après. 

Je laisse aux gazettes , aux rapports 
des deux partis le soin de vous instruire 
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( i ) On peut voit, dans l'ouvrage intitulé : Dé­
sastre de Saint-Domingue , que je n'ai été que trop 
bon prophète. 

de ce qui s'est passé , et que je regarde 
comme un très-mauvais présage du sor t 
futur de la colonie ( i ) . 

Quels que soient, Monsieur, les motifs 
qui ont déterminé la conduite respective 
des deux partis, tous deux ont manqué 
de prudence et de modération, l'assem­
blée coloniale , en prenant le costume 
armé , les allures sinistres d'une conspi­
ration ténébreuse ; le gouvernement, en 
ne lui opposant que la force armée et des 
voies-de-fait qui n'ont abouti qu'à répan­
dre le sang; tandis que, fort de son an­
cienne influence, de l'opinion publique , 
et du vœu bien prononcé de tous les hon­
nêtes-gens, il lui eut été si facile de dis­
siper, sans coup-férir ,une assemblée que 
sa mauvaise composition, son mauvais 
esprit, ses mesures hostiles avaient déjà 
privée du secours de l'opinion , générale­
ment déclarée en faveur de toute démarche 
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sage et ferme qui tendrait à maintenir 
l'ordre et le repos. 
• Malheureusement, Monsieur, la force 

tutélaire dont on devait attendre ce bien­
fait s'est trouvé composée de deux élé-
mens dont la combinaison n'a jamais pro­
duit que des malheurs ; d'une part l'in­
certitude tâtonnante dans celui qui 
bégaye des ordres ; de l'autre, trop d'ar­
deur et de confiance clans celui qui les 
sollicite avec plus de chaleur que de ré­
flexion , et les exécute avec plus d'im­
pétuosité que de prudence. 

L a préférence donnée à la cocarde 
blanche sur la tricolore ne pouvait être 
que très-méritoire dans celui qui la regar­
dait comme l'enseigne de son dévoue­
ment; mais , en supposant qu'il eut joint 
à quelque condescendance à cet égard 
la ferme déclaration de maintenir à tout 
prix l'ordre que de coupables pertuba-
teurs troublaient, je ne doute nullement 
qu'un acte de complaisance, qui dès-lors 
ne pouvait plus être regardé comme une 
preuve de faiblesse, n'eut produit le meil-
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leur effet, en ôtant à ses ennemis la res­
source de calomnier ses intentions. L a 
suite des événemens décidera si mon 
opinion est bien ou mal fondée. 

Croiriez-vous que, réveillé en sursaut 
par le confus mélange de cris tumul­
tueux , d'interpellations vagues , de gé-
missernens sourds, entremêlés du clique­
tis des armes , de coups de fusil et de 
canon; croiriez-vous qu'au milieu du dé­
sordre , accru par les ténèbres de la nuit, 
d'une ville dont une partie se précipite 
au-devant du danger qu'elle veut fuir , 
tandis que l'autre , immobile de peur, 
conserve à peine ce qu'il faut de présence 
d'esprit pour se cacher ; croiriez-vous 
qu'un coupable sourire ait échappé à 
mes lèvres en voyant certains hommes, 
dès long-tems révoltés de ne pas unir aux 
trésors de l'opulence les faibles préroga­
tives qui consolent la noblesse de sa pau­
vreté ; qui par-tout ont été les premiers 
à attiser le feu d'un inceudie, lequel , 
après avoir consumé des biens fantas­
tiques , ne tardera pas à en dévorer de 
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plus substanciéis ; croiriez-vous, dis-je, 
que j'aie souri en voyant ces fervents 
promoteurs de l'égalité et de la liberté, 
tremblans aujourd'hui pour des pro­
priétés plus solides que ne le sont de vains 
ti trés d'honneur, se joindre à V aristocra­
tie , qui pouvait encore sauver leurs 
magasins et leurs créances des mains de 
l'égalité de fortune et de la liberté de 
prendre ! 

J'ignore si cette première leçon ren­
dra désormais l'égoïsme plus sage et la 
]a vanité plus modeste ; mais, dans le 
cas où les événemens nécessiteraient le 
sacrifice d'une victime, i l n'y aurait pas 
grand mal que les ravages de la flamme , 
allumée par les prêtres de Plutus, se bor­
nassent à l'incendie de son temple. 

Quoiqu'il en arrive , Monsieur , j'ai 
laissé l'assemblée législative dispersée à 
coups de canon, en fuite , etc ; le pou­
voir un peu trop exécutif et assez em­
barrassé de sa victoire , incertain sur ce 
qu'i l doit faire pour en justifier la né­
cessité et en recueillir le fruit, le public 
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dans l'état de stupeur et d'incertitude qui 
succède aux commotions violentes ; et 
mon ami le commerce, très-satisfait d'a­
voir sauvé ses magasins , et très-occupé 
du soin de les mettre hors de la portée 
des atteintes du peuple souverain. Quant 
à moi , j'emporte sur Saint-Domingue 
une opinion qui n'est pas celle de tout 
le monde : c'est que l'arbre de la liberté 
m'y paraît une production si étrangère 
à toutes les convenances locales, que. je 
parierais qu'il n'y réussira pas mieux que 
l'arbre-à-pain. 

Quoique la paix publique , passable­
ment restaurée, eut pû me permettre de 
m'arrêter assez long-tems au Por t -au-
Prince pour aller faire, dans la plaine du 
Cul-de-Sac, une excursion que je comp­
tais pousser le plus loin qu'il me serait 
possible , monsieur Lynham , capitaine 
de la Flore , m'a témoigné un tel em­
pressement de quitter ce rivage , quoi­
que sa cargaison ne fut pas complette , 
que , dans l'incertitude de retrouver 
chez un autre les mêmes convenances 
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que m'offre son navire, sa société , et 
310s arrangemens , je me suis décidé à 
partir avec lui. 

Je me suis donc rendu à bord le 10 
vers minuit , et nous avons appareillé 
avec la brise du matin , qui , en quel­
ques heures , nous a mis au large , lais­
sant l'inculte Gonave à bas-bord. Le len­
demain nous longeâmes sur stribord les 
Lucayes, dont quelques-unes ne m'ontpas 
paru aussi inhabitables qu'on le dit. Elles 
manquent à la vérité d'eau et de bois; 
mais avec des pluies régulières et des ci­
ternes , on supplée à la première de ces 
privations. Celle du bois est plus diffi­
c i le à remplacer ; mais, outre que la sté­
ri l i té indigène oppose rarement à l'in­
dustrie de l'homme un obstacle invin­
cible (1) , la proximité de Saint-Domin-

(1) Je citerai en exemple la Gueldre Prus­
sienne, Hollandaise, Autrichienne, etc., où, en 
1793 , j'ai vû les mêmes bruyères que j'avais laissé 
parfaitement stériles en 1776, couvertes de bois 
par la sage industrie des babitans. Or , i l est prouvé 
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gue permettrait de subvenir à une priva-
tion que le climat rend peu sensible , et 
je ne doute pas que si jamais cette isle 
se peuplait au point que sa population 
eut besoin de s'épandre au de-Hors, l 'in-
dustrie , toujours plus ingénieuse , plus 
hardie, plus active de l'émigration , ferait 
certainement aux Lucayes ce qu'elle a 
fait ailleurs. Il y a , Monsieur , dans tout 
homme, que sa destinée transplante sur 
une terre nouvelle et vierge , un véhi­
cule d'intelligence et d'activité sur lequel 
on doit compter , et qui peut tout lors 
qu'il est secondé par une bonne admi­
nistration : ce véhicule est le sentiment 
de la propriété, lequel est à notre exis­
tence civile ce que la conscience de nos 
vertus est à notre existence morale , 
c'est-à-dire , l'appui sur lequel se fonde 
le sentiment de notre propre dignité. 
C'est lui qu i , dans presque tout le nou-

qu'une terre qui produit un chêne ou un sapin , 

peut également produire une gerbe de bled et un 

boisseau de pomme-de-terre. 

Veau 
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veau monde , et sur-tout dans la partie 
où je vais , a transformé des hordes de 
malfaiteurs paresseux, de vagabonds in-
soucians , en une race 'd'hommes sages, 
probes, et laborieux. 

Monsieur Lynham, avec lequel je m'ar­
range très-bien , se flatte que nous ne 
serons guères plus de dix à douze jours 
à nous rendre à Norfokl. Le vent com­
mence cependant à varier; l'horizon se 
charge de nuages orageux ; la mer se 
creuse; enfin , des signes , auxquels je 
ne crois pas me méprendre , m'annon­
cent que nous n'atteindrons pas la Vir­
ginie ni aussi-tôt, ni aussi tranquillement 
qu'on l'espère. Mes conducteurs en savent 
certainement plus que moi à cet égard; 
mais, dans ce genre là , j 'ai souvent vu 
la prescience des marins les plus habiles 
en défaut, parce que de tous les hommes 
ils sont peut-être les plus sujets à sacri­
fier aux illusions de l'espoir les leçons de 
l'expérience. L a mienne m'a appris que, 
sur dix naufrages et avaries , la moitié 
peut être attribuée ou à l'imprudence 

12 
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des gens de mer, ou à l'économie de ar-
mateurs, qui proportionnent rarement 
les équipages à la force des navires , et 
dans ce cas, de deux capitaines, l'un té­
méraire , l'autre prudent , le premier 
perdra des mâts , des voiles, des hommes , 
des vaisseaux; le second, quelque chose 
de plus précieux au commerce, et dont 
rien ne compense la perte, le tems, l'irré­
parable tems. 
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L E T T R E X X X V I I , 

En mer. Juillet, 1790. 

I L a pensé m'en arriver comme à la 

pauvre Cassandre, Monsieur; j'ai eu beau 

prophétiser, on n'a fait que rire de mes 

prédictions , et cependant nous ne de­

vons notre saIut qu'à la solidité de notre 

navire. 

Nous étions depuis deux jours dans 

l'espèce de calme orageux dont je vous 

ai parlé. Des nuages sombres s'entâssaient 

dans toute la circonférence de l'horison. 

Déjà des roulemens sourds et prolongés 

du tonnerre fesaient retentir ces masses 

immobiles et ténébreuses, que sillonaient 

de longs éclairs d'un feu pâle. Aucun 

soufle d'air n'indiquait de quel partie du 

globe son ressort dilaté imprimerait en-

l in le mouvement à cette scène impo­

sante. Jamais tempête ne présenta un 

spectacle plus effrayant que ne l'était 

celui d'un calme qui joignait tous les 

12* 
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symptômes de la fureur à l'imobilité de l a 
mort. Chacun de nous le contemplait 
avec une morne et silencieuse inquié­
tude , lorsque , vers onze heures de la 
nuit, le ciel parut s'éclaircir dans le Sud-
Ouest, d'où le veut partit t ou t - à - coup , 
comme si une main invisible eut levé la 
soupape qui le tenait captif. 

Nous fîmes notre route, d'abord avec 
précaution , ensuite avec assez de cou­
rage pour joindre à la misaine et aux hu­
niers , la grande voile , les socs et l'ar-
timont. 

Quoique je jugeâsse que c'était se 
livrer avec un peu trop de confiance à 
un vent dont le brusque début me parais­
sait suspect, monsieur Lynham me don­
nant l'exemple , je fus me coucher 
comme l u i , et, comme l u i , je me serais-
peut-être endormi, si la violence avec 
laquelle les vagues brisaient le long des 
flancs du navire, ne m'avait averti que la 
mer croissait avec le vent. 

J'avais reconnu notre second pour un 
de ces hommes auxquels une insouciance 
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irréfléchie tient lieu de courage, et dont 
toute la théorie se bornait à la routine 
d'une expérience el le-même très-bor­
née. Poussé par une espèce d'activité à 
laquelle je ne puis guères prêter de mo­
tif plus noble que l'inquiétude, je mon­
tai sur le pont Quel fut ma surprise 

d'y trouver tout le monde dans la plus 
parfaite sécurité au milieu du début le 
mieux prononcé de la plus vigoureuse 
tempête , et nos matelots occupés à his­
ser gaiement les perroquets, comme si 
nous eussions vogué sous la paisible in­
fluence des vents alysés ! 

Bon Dieu ! Monsieur, dis-je au second, 
nonchalamment étendu sur le banc de 
quart, à quoi songez-vous de porter tant de 
voiles par un pareil tems ? Ce n'est rien, 
me dit-il, sans se déranger. Moi, qui jugeai 
que c'était beaucoup trop , je descendis 
pour avertir le capitaine qui dormait, et 
que j'eus assez de peine à réveiller. Mais 
pendant qu'il s'habillait et que je me dispo­
sais à le suivre, un affreux craquement 
nous fît précipiter tous deux vers l'esca-
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lier.... Il était trop tard ! Un torrent d'eau , 

engouffré dans son étroit passage , nous 

rejetta l'un et l'autre au fond de la cham­

bre de poupe. 

Revenus de notre premier étourdisse-
ment, nous nous élançâmes sur le pont, 
en luttant avec la fureur du désespoir 
contre les vagues qui nous assaillaient. 
Quel spectacle ! nos deux mâts , chargés 
de toutes leurs voiles et rompus, l'un à 
raze du pont, l'autre sous le chouquet 
de la, hune, tenaient le navire tellement 
assujéti sous l'eau, qu'à peine pûmes-nous 
atteindre le plat-bord opposé entre. Ia 
dunette et le passe-avant, la seule partie 
du vaisseau qui ne fût pas submergée, et 
auquel j,e m'attachai par le milieu du 
corps avec la première drisse rompue qui 
me tomba sous la main. 

De sept matelots, y compris l'impré-
voyant second, celui-ci en voulant, mais trop 
tard, aider à serrer les voiles, était tombé 
de la vergue, du grand: hunier sur le pont, 
s'était à-peu-près cassé les. reins. U n au-
tre avait eu la main droite fracassée ; un 
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troisième, occupé à serrer le petit per­

roquet, avait été précipité à la mer avec 

les mâts. I l ne nous restait donc que 

quatre hommes. Mais quels hommes! 
Jamais l'intrépidité et le sang-froid né 
firent autant de prodiges de courage, 
de force, de présence d'esprit ! A peine 
la rapidité; avec laquelle se succédaient 
les énormes montagnes d'eau, sous les­
quelles nous étions à chaque instant abî­
més , nous laissaient elle le moment de 
reprendre haleine et de nous secouer, 
que nos matelots saisissaient cet instant 
lucide pour rompre à coups de hache 
les manœuvres qui attachaient l'édifice 
de la mâture au corps du navire. Nous 
fûmes plus d'une demie-heure dans le 
somme et douteux crépuscule qui sépare 
la vie de la mort, comme l'aube d'un 
jour ténébreux sépare les incertaines 
clartés de, l'aurore des ombres de la 
nuit. 

I l faut que j'avoue ma faiblesse, Mon­
sieur, ne me fiant pas tout-à-fait du soin 
de notre salut à nos forces ordinaires 

\ 
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je crus devoir recourir à une puissance 
dont l'intervention fut toujours efficace. 
M'adressant donc à l'équipage, je pro­
nonçai tout haut le vœu de lui dis­
tribuer un sac de piastres que je tenais à 
la main, si ses efforts parvenaient à nous 
sauver, et l'on redoubla d'ardeur. 

Enfin , la Flore, que le poids de sa m â ­
ture brisée assujétissait sous l'eau , débar­
rassée de ses débris, se redressa par se­
cousses, et reprit son à-plomb. 

Ce moment que nous attendions avec 
une espèce de terreur religieuse, et qui 
certes était bien pour nous le moment 
suprême, fut le signal, de notre salut, et 
d'un sentiment plus doux que celui de 
la joie, car la joie a des accens, et nous 
n'avions que des larmes. Ce fut alors seu-
lement que je m'apperçus que quelqu'un 
enveloppé des pans d'une large redin-
gotte que j'avais endossée à la hâ te , te­
nait mes deux jambes fortement embras­
sées. Ce quelqu'un était un gros singe 
qui, parvenu à rompre, au fort du dan­
ger, la corde qui l'attachait sur la du-
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nette, s'était réfugié prés de moi. Ains i , 
je servais encore d'asyle à un malheu­
reux, quand je n'en voyais plus aucun 
pour moi-même ! 

Jusques-là on ne s'était point apperçu 
qu'il nous manquât personne ; mais en 
faisant l'appel nominal, on vit que notre 
plus jeune matelot manquait, et ce fut 
alors seulement que l'on se rappella qu'il 
devait être tombé à la mer avec le per­
roquet qu'il serrait. On courut le long 
du bord avec des porte-voix; à la fin on 
en entendit une qui répondait tranquille-
ment : J'am coming, je riens, J'arrive. Ce 
jeune homme vigoureux s'était fortement 
retenu aux débris de la mâture , et se dé­
battit, travailla avec tant de force et de 
présence d'esprit, que de débris en débris, 
il arriva, en effet, sur le pont, où vous 
ne doutez pas qu'il fût le bien-venu. 

I l s'en fallait de beaucoup que nous 
fussions alors dans un état prospère ;mais 
nous étions sauvés pour le moment; et , 
comme d'après l'expression d'un voya­
geur, les malheureux ne sont pas dif-
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ficiles en espérances (1), nous conçu-
mes celle de nous tirer d'affaire, quoique 
rien n'annonçât que le vent et la mer 
dûssent se calmer de sitôt; et sur quoi 
pensez-vous que se fondât notre espoir ? 
Sur ce qui fait ledésespoir des autres : 
nous n'avions plus rien à perdre. 

Après nous être assurés, par l'usage 
des pompes, que le navire ne lésait pas 
plus d'eau qu'à l'ordinaire , ce qui, dans 
notre malheur, était une circonstance 
aussi rare qu'heureuse ; réduits au tron­
çon du mât de misaine pour toute mâ­
ture , le vent n'avait plus aucune prise 
sur nous, de sorte qu'en clouant les écou-
tilles , nous pouvions, comme la famille 
de Noé, renfermés dans notre arche , 
braver toutes les fureurs de l'Océan. Ce 
fut aussi par-là que nous terminâmes les 
travaux, que je pourrais bien appelle 
les combats d'une nuit, aussi longue que 
désastreuse , et pendant laquelle je répé-

(1) Naufrage et avantures de Pierre Viaud, 
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tai plus d'une fois ce vers de je ne sais 

quel poëte : 

O ! que la irait est longue à la douleur qui veille! 

Le jour nous ramena du calme plu­
tôt que nous ne l'attendions, et avec lui 
le mojen de repêcher ceux des débris 
de notre grénient que la mer n'avait 
point emportés, tels que le grand foc, 
quelques cordages, la vergue de misaine, 
avec sa voile et sa hune que l'on par­
vint à replacer, à la vérité, avec des 
efforts inouis , mais assez solidement 
pour pouvoir nous soutenir à la cape 
sous la misaine. 

Malheureusement les navires qui ne 
sont pas destinés aux voyages de long 

cours, sont rarement pourvus de mâts 
et de voiles de rechange. Le nôtre était 
dans ce cas. Lorsque, le sur-lendemain 
de notre désastre, i l fut question d'aviser 
aux moyens de réparer nos pertes, i l ne 
se trouva dans la soûte à voiles qu'un 
grand perroquet, une é t a y e , quelques 
aunes de toile eu pièce, quelques corda-
ges, et sur le pont un seul mât de hune, 
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Je vous épargnerai, Monsieur, la lon­
gue énumération des ressources que no­
tre industrie nous suggéra. Le récit des 
périls de l'homme luttant contre la na­
ture, l'adversité et la mort, peut obtenir 
de son semblable un intérêt qui cesse 
dès qu'il n'a plus à lui offrir que le dé­
tail des travaux de son intelligence. 
J'abrége donc, en disant que le. mât de 
hune, emboîté dans le tronçon du grand 
m â t , nous en tint lieu; que le grand per­
roquet , élargi et renforcé avec de la 
toile neuve, remplaça la grande voile; 
que l'on rétablit le soc et la voile d'étaie; 
que les draps de mon lit servirent à faire 
un hunier porté par un mât composé 
d'un faisceau de lattes invendues à Saint-
Domingue ; qu'avec ma couverture et 
celle de M . Lynham, on parvint à faire 
un tape-cul au bâton de pavillon, et que , 
moyennant cette voilure un peu moins 
recherchée que celle du. vaisseau de 
Cléopâtre, nous fûmes, a notre grande 
satisfaction, en état de filer trois à qua­
tre nœuds par un vent modéré. 
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Notre estime ne nous met plus qu'à-
peu-près à deux cents lieues de terre. 
Nous avons rencontré plusieurs navires, 
qui , de loin, nous prenant sans doute 
pour quelque chébec barbaresque, sont 
venus nous reconaître ; mais après s'être 
assurés qu'au lieu d'être des forbans , 
nous n'étions que des malheureux , ni 
notre pavillon en berne , ni nos coups 
de détresse, n'ont pu les engager à nous 
offrir les secours dont nous avions besoin. 
L 'un d'eux est arrivé sur nous jusqu'à 
la portée de la voix, et a viré de bord 

sans seulement daigner nous répondre 
A ce lâche et dur égoïsme, vous recon-
noîtrez, Monsieur, les dignes instrumens 
de l'avarice qui les soudoye. Si M . L y n -
ham n'eût pas été plus sage que m o i , 
nous eussions, à l'aide de nos quatre ca­
nons, envoyé à ce dur Pharisien toute 
la mitraille que nous avions à bord. 
Comme la cruauté est toujours lâche , 
je ne doute pas que notre audace ne lu i 
eût fait donner à la peur ce qu'il refusait 
à l 'humanité, et peut-être avais-je rai-
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son, car enfin le vent contraire peut 

nous obliger à battre la mer jusqu'à nous 

réduire aux plus affreuses extrémités; le 

moindre vent forcé peut encore nous 

enlever pièce à pièce notre frôle voilure , 
et que deviendrons-nous alors ? 
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L E T T R E X X X V I I I . 

Norfolk en Virginie. Août, 1790. 

ON dirait, Monsieur, que, par-tout où 
j'arrive, i l se trouve des navires en sta-
tion pour recevoir et vous porter mes 
lettres. J'en ai rencontré ici trois qui 
retournent incessamment en France, où 
ils reportent, à peu de choses près, la 
même cargaison qu'ils ont apporté. Je 
vous dirai une autre fois d'où provient 
ce mécompte dans les spéculations du 
commerce français; pour aujourd'hui, 
j 'ai à vous achever le récit de notre 
malencontreuse traversée. 

Plus heureux que nous n'avions lieu 
de l'espérer, le vent, toujours modéré 
et favorable, nous permît de faire, sans 
interruption, usage de routes nos voiles. 
Nous en eûmes sur-tout besoin pour fran­
chir un courant, large de deux, à trois 
lieues, d'une rapidité extraordinaire, qui, 
sortant du golfe du Mexique, croise le 
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canal de Bahama, et dont la direction 
diamétralement opposée au vent, pro­
duisait une mer courte et clapotteuse, 
qui fatiguait notre navire au point que 
si nous eussions eu des mâts de hune, je 
suis persuadé que la violence et la conti­
nuité du tantage les eût amenés sur le 
pont. 

Nous eûmes besoin de sept à huit heu­
res pour traverser en diagonale cette es­
pèce de torrent, car i l en a la rapidité 
et le murmure, et je ne connais point de 
contraste plus pénible que celui d'éprou­
ver , sous- un ciel serein , et avec un vent 

favorable, tous les désagrémens de la na­
vigation la plus laborieuse. I l ne serait pas 
impossible, Monsieur, que le navire qui 
ferait la même route avec le vent dans 
la même direction que le courant., pour 
peu que son conducteur manquât des 
connaissances nécessaires , ne trouvât 
au bout de vingt-quatre heures un mé­
compte d'autant plus étrange dans son 
estime , que l'accord du vent et de la 
marée lui reudant l'existence de cette der-

nière 
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nière insensible, i l ne songerait même 
pas à calculer sa dérive. 

Malgré les observations de beaucoup 
de marins très-instruits, je suis porté à 
croire que nous n'avons encore qu'une 
théorie très-imparfaite des courans. Aussi, 
nos navigateurs marchands ne man­
quent-ils jamais de leur attribuer les nom­
breuses erreurs qui résultent de leur né­
gligence ou de leur incapacité.. Cette 
théorie est cependant d'une extrême im­
portance , et si l'usage et. l'habitude d'ob-
server pouvaient donner quelque crédit 
à mon opinion, je dirais que M . de Saint-
Pierre me semble avoir fait un pas déci­
sif dans la carrière de la nature, en attri­
buant à la fonte périodique des glaces 
polaires la source des courans, que ses 
adversaires vont, avec beaucoup moins 
de vraisemblance, chercher dans la lune. 
Aujourd'hui que, grâces au système sim-
ple et lumineux de l'auteur des Études 
de la Nature, l'expérience n'a plus be­
soin de s'élancer dans les astres pour j 
chercher la cause d'un effet qu'elle a 

13 
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sous les yeux , i l faut espérer qu'elle 
pourra enfin nous donner une solution 
raisonnable d'un problème qui , bien 
résolu, contribuera à perfectionner u n 
art bien funeste sans doute, niais où la 
moindre erreur peut avoir les plus déplo­
rables conséquences. 

Ce qui rend la navigation de ces para­
ges du nouveau monde dangereuse par 
un tems obscur ou forcé, c'est l 'extrême 
abaissement des terres de la Virginie. I l 
est tel qu'à deux lieues en mer on dis­
tingue les pins dont le rivage est bo rdé , 
sans voir le sol qui les porte, de sorte 
qu'on les dirait plantés dans l'eau, au 
milieu de l 'Océan, ce qui forme un point 
de vue très-singulier. Delà vient que l'on 
n'use nulle part autant qu'ici de la pré­
caution d'envoyer des pilotes-côtiers au-
devant des navires attendus , et nulle 
part aussi, pas même en Angleterre, je 
n'ai vu ces sortes d'embarcations , n i 
mieux, ni plus élégamment construites. 
C'est bien d'elles, que l'on peut dire 
qu'elles naviguent comme des poissons. 
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Celle qui nous accosta la première, 
dans la matinée du 00 Juillet, était com­
mandée par un n è g r e . . . . Etrange ren­
versement de principes pour un homme 
qui arrive de Saint-Domingue ! Nous le 
retînmes afin de piloter entre les caps 
Charles et Henry, ainsi baptisés par le 
célèbre Jean Smith, surnommé Na­
vigateur par excellence. Ces deux caps, 
découverts précédemment, en mai 1607, 
par le capitaine Neuwport , forment 
l'entrée de la baie Chésupéak, par 37 
degrés de latitude, le premier au nord, 
le second au sud. Ils sont séparés par un 
canal de dis-huit milles de large au milieu 
duquel nous mouillâmes vers cinq heures 
du soir, le Jussant, renforcé par Je dé­
gorgement des eaux de plusieurs rivières, 
qui seraient des fleuves en Europe, ne 
nous permettant point de gagner Nor­
folk avant le retour de la marée. 

U n retard qui nous condamnait à pas­
ser encore une nuit en mer, ne conve­
nait pas plus à M . Lynham qu'à moi. 
E n conséquence, nous nous fîmes mettre 

13 * 
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à terre sur la plage du cap Charles, à 
l'extrémité de l'espèce de presqu'isle que 
forment la Delaware au nord, et la Ché-
sapéak au sud. 

C'est en vérité, Monsieur, un bien 
délicieux spectacle pour des arrivans de 
Saint-Domingue, que celui de cette terre 
heureuse ! Je ne me lassais point de com­
parer les tristes habitations que je venais 
de quitter , avec ces maisons élégantes 
et propres, éparses dans des campagnes 
Verdoyantes; le ton d'aisance générale 
qui, dans cette partie du nouveau monde, 
semble avoir tari la source des malheurs 
et des crimes de l'ancien , avec la p ré ­
tendue opulence de celui dont l'espoir 
le plus doux est de quitter la terre qui 
le porte et le nourrit. J'essaierais vaine­
ment de vous peindre l'état de béatitude 
dans lequel je me sentais comme abînié 
en côtoyant ce rivage au déclin d'un 
beau jour : cela est. au-dessus du pouvoir 
de l'homme; mais si , dans Ce moment , 
quelqu'un m'eût proposé de nie rembar­
quer pour aller seulement à dix lieues 
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de-là chercher autant de toisons d'or 
qu'il y a de feuilles aux arbres de la 
Golchide , je n'eusse certainement ré­
pondu à sa proposition que par le sou­
rire du mépris. Peu s'en fallut même que, 
dans ce moment, je ne prononçasse du 
fond de mon cœur le serment de ne plus 
quitter cette terre, quel que soit le sort 
que la fortune m'y prépare. 

Obligés à quelques détours pour pas­
ser à gué des criques sans ponts , nous 
n'arrivâmes à Hampton qu'à la nuit. 
C'est un village composé , comme tous 
ceux de l'Amérique, septentrionale , de 
rues alignées et de fort jolies maisons. 
Nous y prîmes le thé en attendant l'heure 
du départ d'un bâteau passager qui de­
vait nous transporter à Norfolk, distante 
d'une soixantaine de milles. 

Nous nous embarquâmes et partîmes 
entre sept et huit heures. Le vent nous 
fut d'abord favorable ; mais un orage qui 
se forma sur la cô te , nous ayant laissé 
presque en calme, M . Lynham, auquel 
i l tardait d'arriver , gagna la rive droite 
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de Jams-River dans une petite jole qui 

nous suivait à la traîne , et fit le reste 

du chemin à pied. 
Je n'avais pour tous compagnons de 

voyage, que trois matelots et un ju i f , 
qui prit le parti de se coucher et de dor­
mir. Après une heure de calme, l'orage 
qui nous avait pris notre vent , nous le 
rendit, mais avec usure; et quoiqu'il fit 
plier les deux longs mâts qui portaient 
deux grandes voiles carrées, on ne les 
ammena pas d'un pouce, pendant que 
le patron me narrait fort en détail l'his­
toire de plusieurs barques pareilles à la 
sienne , qui avaient péri dans le même 
trajet, pour ne s'être pas assez méfié des 
vents de cette côte. C'etait un avis à 
l'auditoire dont je profitai en m'asseyant 
au pied d'un des mâ t s , mon couteau à 
la main, prêt à couper la drisse si je 
m'appercevais que le vent forçât un peu 
trop. 

N i les coups redoublés du tonnerre, 
ni le tumulte des vagues ne purent dé­
terminer notre fils de Jacob à venir nous 
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joindre. On avait beau l'éveiller , i l se 
rendormait toujours. Si la sécurité dans 
le danger est le fruit de l'expérience , 
i l ne faut pas douter que ce rejeton 
d'Israël ne se fût trouvé avec Moïse au 
passage de la mer rongé. 

A une heure après minuit, nous arri­
vâmes à Norfolk. Je trouvai sur le port 
M . Lynbain et son frère, qui avaient eu 
l'honnêteté de me préparer un lit chez 
eux. Mais , comptant me reposer i c i 
quelques jours, je me suis logé à l'au­
berge , où j'ai reçu ce matin la visite de 
M. Oster, vice-consul de France , au 
moment où je sortais pour aller le voi r , 
et chez lequel j 'ai dîné avec Messieurs 
Lynham. 

Norfolk sera une assez jolie ville Lors­
qu'elle aura réparé quelques ruines qui 
attestent encore ce qu'elle a souffert de 
la révolution. L a tradition , qui nous ap­
prend qu'elle se nommait Pouhatan dans 
la langue des sauvages , prouve qu'elle 
était un ancien établissement d'un peuple 
qui, dans cette position, ne pouvait guères 
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être que pêcheur. Elle est aujourd'huile 
chef-lieu d'un comté de son nom dans 
l'état de Virginie. Environnée de sables 
et de lagunes, qui ne la rendent pas une 
habitation très-saine pendant l 'é té , elle 
ne se fût certainement jamais élevée au 
point où elle est, si sa position , favo­
rable au commerce, n'en avait fait l'en­
trepôt de celui de toute la basse V i r ­
ginie. 

J'ai eu avec M . Osier une longue et 
très-instructive conversation qui fera le 
sujet de ma première lettre. 
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L E T T R E X X X I X . 

Norfolk. Août, 1790. 

M ONSIEUR Oster, qui joint beaucoup 
de complaisance et d'honnêteté à toutes 
les connaissances nécessaires à son état , 
a bien voulu me communiquer, sur les 
relations commerciales de la France et 
des Etats-Unis , un mémoire qu'il a en­
voyé au ministère. 

Ce mémoire contient des observations 
très-judicieuses, des détails très-instruc­
tifs , des vues très-étendues; mais j'ai 
prédit à son auteur qu'il resterait sans 
effet, parce que le ministère français est 
encore loin de comprendre les rapports 
qui , depuis la découverte des deux Indes, 
lient le commerce d'un état à son gou­
vernement; rapports sur lesquels i l est 
très-essentiel de ne se pas tromper, dont 
l'Angleterre seule paraît avoir appro­
fondi la nature ; et que la France et la 
Hollande me semblent avoir également 
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méconnu, l'une en sacrifiant le com­

merce à la puissance , c'est-à-dire , la 

prospérité de ses établissemens à leur 

force militaire ; l'autre, en immolant à 

l'étendue et à l'activité du commerce , 

les précautions de force et de sûreté. 

Nous avons, Monsieur, vous et m o i , 

regretté plus d'une fois ensemble que, 

dans le nombre des bureaux qui com­

posent les divers départemens de l'ad­

ministration , i l n'y en ait pas un spé­

cialement chargé de l'examen des pro­

jets ; et mes regrets se sont renouvellés 

à la lecture du mémoire de M . Oster (1). 

(1) Il est assez curieux d'observer aujourdlmi 

que Mirabeau père écrivait, il y a plus de trente 

ans : " Il n'est rien de si fou que la raison humaine 

ne puisse regarder comme sagesse. Un teins viendra 

où l'on verra des bureaux dont les fonctions pour­

raient être exprimées par ce titre : tribunal de 

la dévastation ». Le lits n'a pas mal contribué à 

préparer l'accomplissement de la prédiction du 

père , et le comité de salut public ne ressemble , 

je crois, pas mal à un tribunal de dévastation. 

Voyez l'Ami des Hommes, tome I, chapitre 3. 
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Selon ce consul, la France a perdu 
une occasion unique de substituer ici 
son commerce à celui de l'Angleterre à 
l'époque dela révolution. Elle avait alors 
sur sa rivale le prodigieux avantage de 
pouvoir fournir aux Etats-Unis les prin­
cipaux articles, tels que les draps , les 
toiles, les vins, etc. d'une qualité supé­
rieure , et à un prix au-dessous de celui 
des Anglais. Mais , retenus par l'incerti­
tude du succès de la révolution , par 
l'impossibilité d'offrir aux Américains le 
même crédit qu'ils trouvaient chez les 
Anglais, nos commerçans se sont bornés 
à quelques essais timides, à quelques en­
vois partiels , qu i , joints à des combi­
naisons fausses, parce qu'elles étaient en 
contraste avec les préjugés, les habi­
tudes, les goûts des premiers, les ont ré­
ciproquement dégoûtés d'un commerce, 
dont la permanence ne pouvait être 
achetée du côté des Français que par 
des sacrifices chers et multipliés. 

Auss i , la paix n'eut-elle pas plutôt 
rétabli la communication entre l'an-
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cienne métropole et ses anciennes colo-
nies , que l'Angleterre, loin de réclamer 
ses vieilles créances , s'empressa d'offrir 
un nouveau crédit à ses débiteurs, et 
dès-lors tout fut dit pour la France. 

A cette considération majeure , i l faut, 
Monsieur , en joindre quelques - unes 
non-moins importantes : c'eSt d'abord 
que les négocians français ne se sont 
pas plutôt cru les maîtres de faire ici le 
commerce sans concurrence, qu'ils ont 
haussé le prix et altéré la qualité de leurs 
marchandises. Spéculant ensuite avec 
non-moins d'étourderie que d'avidité, 
plus sur les ressources que semblait leur 
offrir l'industrie française , que sur la 
simplicité des mœurs d'un peuple trop 
sage pour satisfaire à ses fantaisies avant 
d'avoir pourvu à ses besoins, ils lui ont 
porté beaucoup de ces bagatelles de luxe 
et de g o û t , qui n'ont pas plus trouvé 
d'acquéreurs que d'admirateurs ; d'où a 
résulté le triple déficit des frais d'arme­
ment, des marchandises qu'il a fallu don­
ner à perte ou remporter ; et enfin, du 
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bénéfice que devaient produire des re­
tours , pour l'achat desquels on avait 
compté sur le prix des cargaisons inven­
dues. 

Mais , indépendamment des raisons 
prises dans l'insuffisance des moyens et 
les erreurs de spéculation du commerce 
français , i l est des considéra ons to t-
à-fait indépendantes de la politique et de 
l'intérêt qui assureront toujours aux An­
glais le commerce , à-peu-près exclusif, 
des Etats-Unis. Ces considérations sont, 
en premier lieu, l'espèce de consangui­
nité des deux peuples; ensuite ,les mêmes 
religions , la même langue , les mêmes 
mœurs , les mêmes goûts, etc. 

Je regarde donc , Monsieur , comme 
une hérésie politique; l'opinion générale 
que la France a porté un coup mortel 
au commerce et à la puissance de l'An­
gleterre, en préparant (1) et en opérant 

(i) Ce fut le duc de Choiseuil qui, non-seule-

mentconcûl,maispréparal'msurreclion de l 'Amé-

rique Anglaise. J'ai acquis dans ce pays la certi-

\ 
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l ' indépendance de l'Amérique. A la vé­
ri té , le ministère anglais y a perdu le 
droit de disposer des emplois civils et 
militaires , de percevoir des droits qui 
suffisaient à peine aux: frais de l'adminis­
tration , de lever des troupes dont i l n'a 
plus besoin depuis la cession du Canada, 
des matelots dont i l peut se passer, ou 
dont i l pourra toujours disposer quand i l 
voudra les payer. Mais quel est l'effet le 
plus généralement attendu de l'indépen­
dance des Eta ts-Unis ? un sensible accrois­
sement de population, d'étendue, et de 
eulture , et chaque jour l'expérience jus-
tifie cet espoir. Mais quel en sera la con­
séquence ? Que la consommation des 
manufactures et de l'industrie de l'Europe 
suivra nécessairement ici les progrès de 
la culture et. de la population , jusqu'à 

tude que dès 1766, il avait envoyé à Philadelphie 

le baron de Kalbe pour y sonder et préparer les 

esprits. Ce ministre ne prévoyait guère qu'il jetait 

ainsi les fondemens de la révolution française 

Et voilà comme la fortune se plait à confondre les 

profonds calculs de la sublime politique des cours! 
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Pépoque, encore très-éloignée, où l'agri­
culture et le commerce rendront à l 'in­
dustrie et aux arts le sur-abondant de la 
population ;et, comme j'ai dit les raisons 
pour lesquelles l'Angleterre conservera 
nécessairement le commerce exclusif des 
Etats-Unis, c'est donc elle qui , en der­
nière analyse , au lieu de tout perdre,-
aura tout gagné à la révolution dans la­
quelle on a cru voir sa ruine. Je dis plus, 
Monsieur, je dis que si jamais la chance 
des révolutions politiques ammenait des 
événemens qui compromissent l'exis­
tence de l'Angleterre , elle trouverait 
nécessairement , dans l'alliance de ses 
anciennes colonies, tous les secours et l'as­
sistance dont elle aurait besoin pour con­
server son poids dans la balance de l 'Eu­
rope, et que le même pays , qui ne lui 
donnait, autrefois que des matelots et des 
soldats, lui donnerait alors des armées et 
des escadres. 

Sans doute que si l'on voulait prendre 
pour règle de son jugement celui que dic­
tent à quelques individus des deux na-
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tions des haines personnelles (1) et le sou-
venir des discordes civiles, jamais l ' A n ­
gleterre et l'Amérique ne seront unies 
d'un lien sincère. Mais ces sortes d'affec­
tions meurent avec celui dont elles 
constituent, passagèrement l'existence. I l 
faut regarder les peuples comme des lut­
teurs à gages , dont l'animosité ne survit 
point au combat; et le sage, qui sait faire 
abstraction des causes accidentelles , 
perce d'un œil assuré le nuage que les 
préjugés du moment élèvent entre lu i 
et l'ordre nécessaire dés choses. 

A la vérité , Monsieur, on se prépare 
et l'on parviendra à faire ici directement 
le commerce avec la Chine, et, par con­
séquent , à priver la Grande-Bretagne du 
bénéfice de cette branche de son impor­
tation. I l fallait qu'il fut considérable, si 

(i) On peut, voir une preuve des jugemens faux 

et calomnieux que l'injustice dicte à l'esprit de 

parti dans la traduction d'un ouvrage anglais en 

deux volumes, intitulé : journal d'un royage, fait 

dans l'intérieur de l'Amérique Septentrionale , 

par un officier anglais. 

l 'on 
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l'on doit en juger par l'opiniâtre fer­
meté avec laquelle le gouvernement An­
glais a voulu maintenir l'impôt sur le 
thé , et lorsque l'on voit qu'il a mieux 
aimé faire là dépense d'une guerre et ris­
quer de perdre l'Amérique , que de rien 
relâcher de ses droits. Mais outre que la 
V o l o n t é d'un gouvernement ne doit pas 
plus être regardée comme une raison 
d'état , que les actes arbitraires de son 
pouvoir comme des loix , je présume 
que le commerce américain, ne p o u v a n t 

encore de long-tems suffire au besoin 
de la consommation , celui de l'Angle­
terre en conservera toujours une partie, 
et que la perte qu'il subit à ce seul égard, 
sera suffisamment balancée par le bénéfice 
qu'il continue à faire sur beaucoup d'ob­
jets de manufacture et d'une consomma­
tion à laquelle elle trouvera toujours l'art 
de pourvoir seule. 

Malgré ma belle résolution de ne plus 
tenter, à moins d'une nécessité absolue, 
le hasard des mers, je me suis arrangé 
avec un capitaine américain qui va di-

14 
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rectement à Philadelphie. Mes effets sont 
déjà à bord, et je compte m'embarquer 
ce soir et mettre à la voile cette nuit. 
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L E T T R E X L . 

Norfolk. Septembre, 179O. 

Le vent contraire, Monsieur , ne nous 
ayant pas permis de mettre à la voile 
hier, après avoir passé une nuit à bord, 
je suis venu voir Monsieur Syham, qui 
m'a fait une proposition par laquelle mon 
itinéraire se trouve absolument changé. 
Ayant frété une barque avec laquelle i l 
veut transporter lui-même une partie de 
sa cargaison à Alexandrie, i l m'a fait, 
pour l'accompagner, des instances dont 
i l n'avait pas besoin. 

J'ai donc laissé mes équipages sur 
l 'Amér ica in , et n'ai gardé avec moi que 
ce qui m'est nécessaire pour un voyage 
de huit jours. 

Ce nouvel arrangement convient d'au­
tant plus à ma curiosité, qu'il me fera 
parcourir un pays que je n'aurais peut-
être jamais vu sans lui. 

14* 
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Nous naviguerons dans la Chésapéak 
le long des terres de la Virginie et du 
Maryland, jusqu'à l'embouchure du Po-
towmak ; remontant ensuite ce fleuve 
jusqu'à Alexandrie, je me rendrai par 
Annapolis et Baltimore à Philadelphie. 

Si je fais un détour de quelques cen­
taines de milles, je substitue du moins à 
un voyage de mer ennuyeux, et qui n'est 
pas sans danger avec des inconnus, une 
navigation douce et agréable avec un 
homme sociable , et que je pourrai fati­
guer de questions sans crainte d'abuser 
de sa complaisance. 

Je me garderai bien, Monsieur , de 
vous donner encore mon opinion sur le 
nouveau peuple avec lequel je vais vivre. 
L'effet de la première impression serait, 
peut-être, ici tout différent de ce qu'il 
a été à Saint-Domingue, car je ne vois 
rien encore qui démente la prévention 
favorable avec laquelle j 'y suis arrivé. 

A la vérité , ce que l'on nomme vul­
gairement les mœurs , m'y paraît à quel­
ques égards dans une contradiction sin-
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gulière avec notre politesse Européenne. 
J 'étais, par exemple, i l y a deux jours, 
à une table d'hôte assez nombreuse. Le 
convive assis à ma droite laissa échapper 
de sa poitrine des soupirs auxquels la 
délicatesse de notre langue ne me permet 
pas de donner leur nom véritable. J'eusse 
regardé cela comme un accident , ou 
comme une licence pardonnable à un 
vieillard, s'il n'eût successivement été 
imité par la plupart de ses confrères, 
qui tous vaquaient à cette fonction avec 
une gravité qui pensa décontenancer la 

mienne On eût dit qu'ils y mettaient 
de la prétention. Heureusement que l'é­
vacuation de ces espèces d'éolipyles se 
borna au seul organe supérieur ; j'allais 
me livrer aux pensées qu'une telle habi­
tude devait me suggérer , lorsque j'en 
fus distrait par un usage qui donna une 
tournure toute différente à mes ré­
flexions. 

Je venais de demander à boire, lors­
que je vis arriver un large bowl de 
punch que le domestique présenta au 
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doyen des convives. Celui-ci but à même , 
et passa à son voisin le vase, qui fit ainsi 
le tour de la table. Quelque étranger que 
je fusse à cet usage, j 'y bus avec res­
pect, Monsieur, comme dans la coupe 
hospitalière de l'antiquité. Chez nous , 
gens délicats et souvent aussi corrompus 
au physique qu'au moral, une pareille 
coutume serait aussi dangereuse que r i ­
dicule; mais i c i , chez un peuple sain de 
corps et d'esprit, elle est le témoignage 
d'une confiance trop rare, pour ne pas 
aimer en elle la précieuse simplicité de 
mœurs dont elle rappelle le souvenir. 

Prêt à m'en foncer dans le continent 
du nouveau monde, je vais être quelque-
tems sans retrouver l'occasion de vous 
écrire. Je n'en serai pas plus oisif pour 
cela, car, lorsque l'on aime à motiver 
ses jugemens et à se rendre compte de 
ses jouissances , jouir et observer de­
viennent aussi des occupations. Si nos 
jugemens dépendent beaucoup de la 
bonne ou mauvaise disposition de notre 
esprit, je sens que le mien ne fut jamais 
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plus près de la prévention. Je tâcherai 
cependant de l'éviter, et je l'espère d'au­
tant plus, qu'il faut, ce me semble, être 
né avec une force d'imagination que je 
n'ai point, pour voir , dans les habitans 
de ce nouvel empire , plus que des 
hommes qui ont su conserver des moeurs 
pures au milieu des désordres d'une ré­
volution , et n'ont point permis que le 
courage avec lequel ils ont défendu leurs 
droits, et l'enthousiasme avec lequel ils 
ont conquis leur liberté, dégénérassent 
l'un en fanatisme, l'autre en férocité, et 
certes c'est déjà beaucoup. Puisse la 
postérité , Monsieur, dire un jour la 
même chose de vous ! On le croit ic i , 
parce que l'on juge assez généralement 
des autres par soi-même, et que l'amour-
propre des Américains se complaît dans 
la pensée d'avoir été vos premiers maîtres 
dans le double art de ravir la foudre au 
ciel et le sceptre aux tyrans ( i ) . Mais 

(i) On sait que l'enthousiasme a inscrit ce vers 

sous le portrait de Franklin, Peu avant sa mort, 
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pour peu que l'on compare les institu­

tions, les mœurs, l'esprit des deux peu­

ples , on le désire plus qu'on ne l'espère. 

quelqu'un lui parlait de la révolution qui se p r é ­

paraît en France : Il faut à la Franac, dît ce 

grand homme, des réformes et point de révolution ; 

le remède serait pire que le mal. 

F I N 
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P OST-SCRIPT U M 

Le gouvernement Français paraît au­
jourd'hui s'occuper sérieusement du soin 
de rétablir l'ordre à Saint Domingue, et 
de ramener dans cette malheureuse co­
lonie, avec les cultures qui fou lèrent son 
ancienne prospérité, ou plutôt celle du 
commerce métropolitain , un ordre de 
choses tolérable. 

C'est se vouer à une entreprise dont 
je regarde l'exécution impossible, si l'on 
ne saisit pas cette occasion unique de 
revenir sur l'erreur fondamentale par 
laquelle l'ancien gouvernement entrava 
la population blanche des Antilles ; er­
reur d'où naquirent, avec l'introduction 
de l'esclavage, tous les maux, tous les 
vices qui dérivent d'un établissement 
c i v i l , dans lequel l'énorme dispropor­
tion numérique entre les maîtres et les 
esclaves, ne laisse aux premiers d'autres 

15 
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moyens de police et de sûreté, que ceux 
dont l'abus, impossible à prévenir , en 
rendant odieuse la force sur laquelle i l 
faut nécessairement les fonder, a m è n e , 
avec d'inévitables révolutions, les orales 
qui détruisent, en moins d'une année , 
l'ouvrage de plusieurs siècles ; car, c'est 
une vérité que l'expérience a gravé sur 
les ruines de tous les empires, que, si 
la nature des sociétés humaines veut que 
le grand nombre soit gouverné par le 
petit, elle ne veut pas que la partie soit 
plus que le tout; que le faible écrase le 

fort, c'est-à-dire, que le petit nombre 
opprime le grand. 

En vain des hommes honnêtes, mais 
égarés par l'amour du bien m ê m e , et 
forts de l'expérience qu'ils peuvent avoir 
"puisée dans de longues méditations jointes 
à une longue résidence, croyent-ils avoir 
trouvé, dans l'abolition totale, partielle, 
ou successive de l'esclavage , le secret de 
rendre les colonies à leur ancien état de 
splendeur. Je prédis hardiment que ce 
demi moyen, cette mesure timide, ne 
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les conduira jamais à leur but, parce 
qu'il est évidemment absurde et chimé­
rique de prétendre rattacher à l'ordre, 
autrement que par la force, deux cent 
mille esclaves accoutumés à tous les excès 
du désordre, et qui dès-lors ne peuvent 
avoir d'autre idée de police, ni de subor­
dination, que celles nécessairement liées 
à la force qui, à leurs jeux , consistera 
désormais , non plus, comme autrefois , 
dans la supériorité de l'intelligence, mais 
dans celle du nombre. 

Et s i , dans l'ancien et, à bien des 
égards, très-vicieux système, i l é ta i t , 
comme je le crois, physiquement impos­
sible de donner au nègre des mœurs qui 
dispensassent son maître de la surveil­
lance active et rigoureuse, dont le soin 
même de sa conservation lui fesait un 
triste et malheureux devoir, concevra-
t-on qu'il soit possible d'émanciper tout-
à-coup une génération d'hommes que , 
ni la naissance, ni l'éducation n'avaient 
formés pour cette combinaison de droits 

de devoirs, d'indépendance et de sou-
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mission, qui constitue la vraie l iber té , 
eux qui, d'après ce qu'ils ont vu , doivent 
nécessairement la confondre avec la l i ­
cence la plus effrénée ? Et je le demande, 
comment ces hommes accoutumés à l 'a­
narchie , au pillage, aux massacres, con­
sentiront-ils à redevenir d'impassibles 
esclaves? Comment ces esclaves, tout-à-
coup transformés en d'inexorables ty­
rans , se résoudront-ils à n'être plus que 
les journaliers ou les aveugles instrumens 
de la fortune d'un maître qu'on leur ap­
prit à mépriser et à vaincre ? Comment 
des mains qui , hier encore , lançaient la 
foudre, reprendront-elles l'usage des ins­
trumens agricoles ? Comment repren-
dra-t i l , même conditionnellement, les 
fers du fils, cet esclave dont la rage a 
prolongé l'agonie du père dans d'épou­
vantables tortures? 

L a métropole, long-tems indifférente 
au sort des colons, commence du moins 
à s'intéresser à celui des colonies. On 
entrevoit que ceux qui ont prétendu y 
établir la liberté, en exterminant les 
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hommes libres pour leur substituer les 
esclaves , n'étaient que d'extravagans , 
d'attroces désorganisateurs, dont les ef­
forts n'ont produit qu'une grande éga­
lité de misère. Des idées , à tous égards 
plus justes, succèdent aux exagérations 
d'un enthousiasme sincère, ou d'une hy­
pocrisie de patriotisme, qui , jusqu'à ce 
jour, ont fait beaucoup de dupes, de 
victimes, de fripons, sans faire un seul 
heureux. On commence enfin à s'apper-
cevoir que, pour ressusciter la popula­
tion , l'agriculture et le commerce dans 
des contrées que la guerre extérieure 
et civile ont également dévastées, i l faut 
autre chose que des proclamations, des 
décrets, des proconsuls et des soldats. 

D'accord sur le principe, on ne dif­
fère donc plus que sur les moyens ; mais, 
si les républicains de la Grèce et de 
Rome n'ont jamais cru ta liberté de leur 
patrie compromise, parce que les terres 
y étaient cultivées, et les citoyens ser­
vis par des esclaves, on conçoit qu'il 
n'en est pas de même de la république 
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française, où l'on pense que la présence 
d'un seul homme , privé du droit de 
voter dans les assemblées primaires , 
c'est-à-dire , de la faculté de vendre son 
suffrage à un sot ou à un coquin, souil­
lerait le sol de la liberté, et compro­
mettrait nécessairement la sûreté pu­
blique; car, « nous voulons la l iberté, 
disait le 21 Janvier 1789, Mirabeau, et 
nous aspirons aux derniers degrés de la 
licence; nous voulons la liberté , et nous 
n'avons pas les premiers principes de la 
discipline ». 

Je suis loin de contester au peuple 
français le droit , qu'il a si chèrement 
acquis, d'être libre; encore moins, de 
blâmer l'extrême délicatesse qui lui fe­
rait préférer le dégoût de se nourrir d'ab-
synthe , au crime de manger du sucre 
cultivé par la main d'un esclave. 

Toutefois, en supposant qu'on Voulût 
en effet conserver les colonies, on doit 
savoir que la culture et la manufacture 
des denrées qu'elles produisent, exigent 
que des ateliers nombreux soient, sous 
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la surveillance d'un seul, soumis à des 
travaux non-interrompus, et tellement 
forcés, qu'il est nécessaire de lesassujétir 
à la plus sévère police. Mais, comment 
arriver à ce but? En intéressant, dit-on, 
des ouvriers libres dans le bénéfice que 
leur travail vandra au propriétaire de 
la manufacture qu'il feront valoir, du 
sol qu'ils cultiveront.... et ces ouvriers 
libres seront ces mêmes nègres qu'il 
fallait nourrir à la main, par la raison 
que, sur dix, on en trouvait à peine un 
doué du degré d'intelligence et d'activité 
nécessaires pour planter , cultiver , et 
recueillir leur propre subsistance! 

De deux choses l'une : mes nègres se­
ront à l'avenir de simples journaliers, 
maîtres de disposer de leur tems et de 
fixer leur salaire; ou ils seront mes asso­
ciés, sinon dans la propriété , du moins 
dans le partage du produit, et, par con­
séquent, des frais de culture de ma terre. 

Dans le premier cas, je ne puis comp-
ter sur l'indispensable secours de leurs 
bras, qu'autant qu'il leur conviendra de 

http://subsistau.ee
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travailler. Eux seuls régleront la mesure, 
l 'époque, le genre des travaux; moyen­
nant un léger surcroît de salaire, mon 
envieux voisin m'enlevera mes travail­
leurs au moment du sarclage ou de la 
récolte, etc. 

Dans le second cas, je deviens l'homme 
d'affaires, le commis de mes nègres. I l 
faudra tenir avec eux un compte à livre 
ouvert, leur soumettre les états de dé­
pense et de recette. I l faudra consulter 
mes associés, prendre leur avis, dis­
cuter avec eux sur les avantages ou les 
inconvéniens de telle ou telle culture , 
sur les défrichemens, sur les améliora­
tions , sur la nécessité des dépenses en 
remplacemens , acquisitions, répara­
tions , etc. sur le prix qu'il faudra mettre 
à notre denrée, sur la nature et l'éten­
due des engagemens que je puis con­
tracter avec le commerce, etc. 

Or , si parmi les habitans les plus phi­
lanthropes de la colonie, i l s'en trouve 
un seul pour lequel l'une ou l'autre de 
ces suppositions n'est pas le comble de la 
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Folie et de l'aSsurdifé, je consens moi-

même à passer pour un fou. 
On conviendra du moins qu'il serait 

inoui que des hommes, déjà corrompus 
par le seul fait de l'esclavage , dit M . 
Malouet ; qui n'ont jamais eu aucune notion 
claire, ni sur l'étendue du droit de pro­
priété , ni sur celui de cité , ni sur les de­
voirs qu'impose le titre de citoyen qui en 
dérive, ni sur les vert us qu'il suppose; qui, 
loin de ne voir dans la liberté que le 
droit de faire tout ce que les loix per­
mettent (1) , n'y ont vu jusqu'ici que 
le pouvoir de faire tout ce qu'elles dé­
fendent; i l serait, dis-je , impossible de 
supposer qu'au sein des turpitudes , des 
usurpations, des crimes, des excès de 
tous genres d'une longue et sanglante 
anarchie, des hommes violemment por­
tés de l'esclavage au dernier terme de la 
licence, aient puisé, dans un chaos de 
conflagration et de boucherie, l'aveugle 
soumission aux loix, l'esprit d'ordre et 

(1) De l'esprit des lois , liv. XI, chap. 3. 
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de paix, les affections douces, les vertus 
domestiques qui par-tout caractérisent 
le bon, le vrai citoyen, et qui seules 
pourraient nous garantir qu'ils repren­
dront, avec les travaux, les mœurs et 
les habitudes de la vie agricole. 

Tel est cependant le véritable état des 
choses à Saint-Domingue; et je dirai 
encore, qu'à moins d'attribuer à la ré­
volution française la propriété d'avoir 
changé toutes les loix de la nature , i l 
est impossible que cela soit autrement. 

L a question n'est donc plus de savoir 
si la population ci-devant esclave doit 
aujourd'hui appartenir à la classe des 
citoyens libres et propriétaires; car, dans 
tous les cas , cette métamorphose entraî­
nerait pour la métropole la perte des 
colonies, et dès lors il serait à-la-fois très-
sage et très-économique de les abandon­
ner à elles-mêmes. Ce qu'il s'agit de déci­
der est : si dans la supposition où l'on 
proscrirait, avec la traite des nègres , 
leur transplantation, à titre d'esclaves, 
dans les Antiles françaises, i l serait pos-
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sible d'y établir une division territoriale, 
et un mode de population qui permît d'y 
continuer les anciennes cultures; et c'est 
ce que je ne crois pas impraticable, si 
l'on veut d'abord recourir à la seule opé­
ration vraiment politique, à la mesure 
qui , toute extraordinaire qu'elle peut 
paraître , est cependant la seule sur 
laquelle on puisse fonder quelque es­
poir. 

Un nouveau partage des terres 
A ce mot, j'entends la clameur univer­

selle s'élever contre la violation du plus 
sacré des droits, contre l'usurpation de 
la propriété! Et c'est du milieu de 
la France que part ce cri généra! ! . . . 
Mais je citerai au français, ramené aux 
véritables notions du juste et de l'injuste, 
l'ancienne république Romaine, où ce 
droit était , je pense, aussi sacré qu'il 
peut l'être dans la nouvelle République 
française , et où cependant la loi ordon­
nait un nouveau partage des terres, toutes 
les fois que la pauvreté d'une trop grande 
population de non propriétaires faisait: 
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redouter au sénat, les conséquences d'une 
trop grande disproportion de fortune. 

Le souverain , quel qu'il fut, n'a jamais 
renoncé en France au domaine réel du 
sol des colonies ; et ce qui le prouve , 
c'est qu'au droit de disposer des terres 
non-concédées, le roi a toujours joint 
celui de réunir au domaine, et celles dont 
le dernier propriétaire mourait intestât 
sans héritier naturels, et les concessions 
à l'égard desquelles la renonciation du 
propriétaire était présumée, toutes les 
fois qu'il n'avait pas rempli , dans le 
terme fixé , les conditions qui lui en 
assuraient la propriété. 

Or , personne en France ne nre dis­
putera que la nation n'ait succédé aux 
droits de souveraineté du ro i , et qu'elle 
ne soit la maîtresse de les revendiquer 
sur le territoire des colonies, d'y ordonner 
en conséquence un nouveau partage des 
terres, d'y établir un nouveau systême 
de population, et d'y réduire la mesure 
des propriétés territoriales, de façon à 
ce que le sol cultivable de Saint-Domingue 
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qui , je suppose, portait en 1788 quinze 
mille propriétaires fonciers ou planteurs 
proprement d i s (1), en nourrirait dé­
sormais 45,000. 

On conçoit que je ne puis offrir ic i que 
les bases d'un plan dont l'ensemble et les 
détails pourraient être discutés dans un 
comité d'habitans sages, assistés de quel­
ques légistes instruits , car i l faudrait 
nécessairement adapter à ce plan un nou­
veau système de loix. 

IO. Pour régler le mode et la mesure 
du démembrement des propriétés terri­
toriales. 

2 0 . Pour fixer l'étendue et l'espèce des 
engagemens que le nouveau propriétaire 
serait dans le cas de contracter avec l'an-

(1) Si l'on veut retrancher de l'ancienne popu­

lation blanche , les soldais, les employés civils et 

militaires , les prêtres, les négocians, les ouvriers, 

les femmes, les enfans , les économes , les paco-

tilleurs, les avanturiers, enfin tout ce qui n'était 

pas cultivateur proprement dit , c'est beaucoup si 

la population s'élevait à 15,ooo blancs, 
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cien, de façon à ce qu'ils ne se conver­
tissent pas en une source de discordes 
et de contestations judiciaires. 

3°. Pour assurer à-la-fois, soit par ua 
remboursement actuel ou successif, soit 
par une redevance fixe, en numéraire 
ou en denrée, à l'un le prix de sa pro­
priété aliénée, à l'autre la possession ex­
clusive, la jouissance paisible de sa nou­
velle propriété ; enfin, pour statuer d'une 
façon précise et claire sur tout ce qui 
pourrait avoir rapport aux droits d'alié­
nation et de retrait. 

Que ce plan de partage ait des incon-
véniens , c'est ce qui est tout simple ; 
qu'il soit possible de l'attaquer par des 
objections, c'est ce qui est plus simple 
encore. Que l'on me démontre qu'il est 
sujet à quelques abus, j'en conviens; je 
fais plus, j'offre même d'y renoncer, mais 
à condition que l'on m'offrira dans l'or­
dre social une institution quelconque 
qui soit inacessible aux abus. 

Quant aux inconvéniens, je réponds 
que je n'en connais point qui puissent 
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contre-balancer la très - urgente néces­
sité de rétablir l'ordre à Saint-Domingue, 
et les anciens propriétaires dans leurs 
possessions; qu'après avoir été dépouil­
lés, chassés, proscrits; après avoir végété 
ou.dans les Etats-Unis, ou en France , ou 
en Angleterre , ou à Saint-Domingue 
m ê m e , dans la douleur, l'abandon et la 
misère, quelque soit le sacrifice que vous 
leur imposiez aujourd'hui, vous les verrez 
accourir à leurs anciens foyers, du mo­
ment où ils auront la certilude de pou­
voir, à quelque prix que ce soit, y jouir 
et de l'indépendance , le premier des 
biens, et du repos, la plus douce des jouis­
sances , et d'un bien-être qui ne leur est de­
venu que trop étranger; si sur-tout, vous 
leur garantissiez un dédommagement que 
plusieurs, du moins j'aime à le penser, 
trouveront déjà dans le seul espoir que 
le sacrifice qu'ils feront à la nécessité 
tournera au profit du bien général. 

Four éviter de longs détails, j'aurai 
recours à un exemple qu'il faut prendre 
dans l'espèce de culture qui tient le mi-
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lieu entre la plus riche et la moins l u ­
crative. 

Ainsi , en supposant que ma caféyère 
me rendait, , en 1789 , soixante mille 
livres de revenu net, le tiers ne m'en 
vaudra plus que vingt, auxquelles i l faut 
ajouter la redevance sur les deux tiers 
aliénés, à raison du dixième. Je me trou­
verais donc, selon ce calcul, et après 
une ruine, que je n'ai que trop souvent 
présumée totale; après avoir épuisé tout 
ce que la froide pitié de l'égoïsme, l ' in ­
flexibilité de l'avarice, l'orgueilleux mépris 
de la prospérité; enfin tout ce que l'aban­
don , la misère , le désespoir ont de cruel 
et d'humiliant, je me retrouverais, dis-je, 
avec 25,ooo ou 26,000 livres de rentes , 
plus heureux, si je suis sage, et certai­
nement plus riche que je ne l'étais avec 
60,000 l iv . , que je ne l'eusse été précé­
demment avec un million. 

Quant aux objections, voici , je crois, 
les principales. Je les exposerai dans tous 
leurs détails et sous le jour le plus avan­
tageux. 

Première 
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Première objection. 

L'état dans lequel la révolution a réduit 
la fortune et les établissemens des plus 
riches planteurs, leur rend les secours 
pécuniaires actuels d'autant plus néces­
saires , que le seul remplacement du mo­
bilier d'une habitation exigé une pre­
mière dépense considérable (i). Dans 
quelque classe que vous preniez les 30,000 
nouveaux colons, aucun, peut-être, ne 
sera assez riche pour solder à l'ancien 
propriétaire le prix du tiers d'une con­
cession déjà en valeur , ou, dans l'hi-
pothèse que ce remboursement se fit par 
une redevance annuelle en numéraire 
ou en denrée, pour subvenir du moins 

(1) On me dira que l'on peut avoir recours au 

crédit ; mais il n'existe point de crédit sans con­

fiance, et comme la nature des besoins du colon 

ne peut fonder son crédit que sur ses relations 

avec le commerce métropolitain, ce dernier se 

trouvant aujourd'hui à-peu-près nul, il ne peut 

subsister entre eux aucune espèce de confiance, 

par conséquent aucune relation d'intérêt. 

x6 



aux frais d'un mobilier et d'un établis­
sement nouveau. 

Deuxième objection. 

Celui d'une sucrerie, ou ses répara­
tions , ou son simple entretien , deman­
dent, proportionnellement, une dépense 
plus ou moins considérable; ses coûteux 
et vastes édifices, le nombre de bras 
qu'elle exige, les accessoires du mobilier 
et de la main-d'œuvre en outils, bestiaux, 
ustensiles de transport, etc, ne peuvent 
point se partager. Il faut enfin, pour sub­
venir aux frais d'exploitation et de manu­
facture de la plus simple sucrerie, et 
pouvoir compter sur un bénéfice hon­
nê te , cultiver la canne sur une étendue 
de terre , au moins des deux tiers plus 
vaste que la nouvelle mesure assignée aux 
concessions, etc. 

Troisième objection. 

Dans l'état où la guerre, l'émigration 
et le régime de la terreur ont réduit la 
population de la république, où prendre 
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les 30,000 nouveaux colons qu'il faudra 
porter à Saint-Domingue, pour y tripler le 
nombre des propriétaires? D'ailleurs, ce 
calcul, qui n'attache qu'un seul individu à. 
environ soixante-sept carreaux de terre, 
leur donne à peine le huitième de ce 
qu'exige leur culture; en fin, que ferez-vous 
de la génération noire actuellement sub­
sistante? 

Voici mes réponses. 
1°. L a justice, l 'humanité, et même 

la politique de ceux qui gouvernent au­
jourd'hui la France, leur font un devoir 
de consacrer quelques millions à r'ouvrir 
une des principales sources du commerce 
et de la richesse nationale, en donnant, 
ne fut-ce que par une avance rembour-
sable , aux malheureux habitans de Saint-
Domingue, la faculté de relever, dans 
leur patrie adoptive, l'édifice de son an­
cienne prospérité. Mais, dût même cette 
avance se convertir en un don absolu, 
en un sacrifice réel, ne pourrait-on pas 
le regarder , ou comme une espèce de 
restitution, ou comme une offrande ex 

16 * 



236 V O Y A G E 

piatoire offerte aux mânes des victimes 
que l'exagération de quelques principes 
philantropiques immola au nom de l 'hu­
manité ? 

2°. Je rends hommage à la solidité 
des objections que l'on peut faire contre 
le morcellement d'une sucrerie en plu­
sieurs propriétés ; mais j'observe qu'en 
tolérant qu'elle demeure celle d'un seul, 
i l pourrait en résulter l'inconvénient 
grave d'établir entre les planteurs des 
colonies une inégalité de fortune qui am-
menerait la plus dangereuse des aristo­
craties, celles des richesses ( i ) , et dé-

(r) Si l'on m'objecte que l'état florissant de la 

colonie , avant la révolution, prouve que m ê m e 

la plus contrastante inégalité de fortune n'est point 

un obstacle à la prospérité d'un pays ; que l'éga­

lité en ce genre est une extravagance du délire 

démocratique, etc. je réponds d'abord que ce qui 

est bon dans une monarchie , cesse nécessaire­

ment d'être tel dans une démocratie parfaite , et 

que je raisonne ici, dans la supposition que la 

France restera telle. Quant à l'égalité de fortune, 

je n'ignore certainement pas ce qu'elle a d'ab-
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fruirait ainsi tous les rapports d 'unité, 
toutes les relations d'égalité. 

Nous avons, dans nos manufactures, 
dans nos sociétés de commerce , des 
preuves subsistantes qu'il est possible 
d'administrer et de faire valoir une certaine 
masse de propriétés pour le compte de 
plusieurs. On voit tous les jours trois ou 
quatre héritiers exploiter ou faire exploi­
ter en commun une sucrerie, sans que 
cette communauté d'usufruit et de pro­
priété nuise en aucune manière à l'intérêt 
d'aucun. Enfin, les inconvéniens insépa­
rables de toute société de ce genre ne peu­
vent point entrer en comparaison avec 
les conséquences dangereuses qu'elle doit 
prévenir, lorsque le législateur aura sou-

surde et de chimérique ; mais , comme il n'est pas 

moins vrai que, pour être inévitable, l'illégalité en 

ce genre n'en est pas moins un mal, cette fatalité 

ne justifie pas mieux le mépris des précautions qui 

peuvent en retarder les progrès, que le sentiment 

de la prédestination n'excuse les Turcs de leur n é ­

gligence à se garantir des ravages de la peste, 
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mis cette branche de l'économie sociale 
à des loix claires et précises. 

L a troisième objection renferme à elle 
seule trois questions qu'il importe de r é ­
soudre. 

1°. Où prendre les 3o,ooo colons qu'il 
faudra envoyer à Saint-Domingue ? 

2°. Ce nombre, ajouté au 15,000 an­
ciens, suffirait-il à la culture ? 

3°. Que ferez-vous de la génération 
noire actuellement subsistante ? 

Comme i l y a lieu de croire que la 
République française, amie de la paix, 
de l'union , de la concorde , ne se pro­
pose pas d'éterniser une guerre, qu'elle 
n'a commencée que pour établir ce que 
personne ne lui conteste plus, i l est im­
possible de supposer qu'elle veuille , eu 
tems de paix, conserver plus de troupes 
qu'il ne lui en faudra pour garnir ses 
places fortes, et couvrir celles de ses 
frontières qui pourraient être exposées 
il une invasion subite. 

L a réduction que ce système nécessi­
tera dans ses armées, mettra donc à la 
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disposition du gouvernement, non pas 
trente , mais , s'il le faut , cent mille 
hommes f o r t s , actifs, accoutumés aux 
fatigues, aux dangers, aux privations, 
sans autre talent que celui de gagner 
des batailles ; dégoûtés d'une guerre 
qui ne leur a encore valu que des lau­
riers, des blessures , des promesses , et 
l'assurance d'avoir bien mérité de la 
patrie ; hommes avides d'espérances , 
toujours prêts à entreprendre, qui, a u 
premier signal , s'embarqueront pour 
Saint-Domingue sur l a seule invitation 
du gouvernement, et dont l'empressement 
redoublera, quand ils sauront que c'est 
p o u r y devenir , tle pauvres So lda t s qu'ils 
étaient, de riches propriétaires. 

Telle est l ' i d é e mère. C'est au gouver­
nement à la méditer , à la modifier seu­
les considérations que la nature d'une 
telle entreprise, ses détails, ses grada­
tions, les circonstances locales offrent à 
sa méditation. Je passe à la seconde ob­
jection. 

Dans l'origine, les colonies étaient cul-
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tivées par des engagés. Pourquoi ne re-, 
viendrait-on pas à une méthode qui fonda 
leur prospérité , et à laquelle l'ancien 
gouvernement, égaré par les sophismes 
de l'avidité, ne renonça qu'après en a voie 
rendu l'usage impossible par la trop 
grande étendue des concessions? 

E n supposant donc que chacun des 
3o,ooo nouveaux propriétaires emmenât 
avec lui deux ou trois engagés, ce qui 
porterait le nombre des émigrans à 
90,000 ou 120,000, on pourra encore 
m'objecter que ce nombre ne donne que 
la moitié dé celui que j'assigne à la cul­
ture du territoire de Saint-Domingue. 
M a réponse est simple. 

On ne me prête sans doute pas le pro­
jet d'exterminer la population noire 
de Saint - Domingue. Je laisse ce 
moyen révolutionnaire aux partisans de 

. la secle , qui , digne rivale de la mort, 
voudrait déjà voir la génération vivante 
parvenue à la sublime égalité du tombeau. 

Si l'on doit en croire les rapports faits 
au gouvernement français, beaucoup da 
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nègres ont repris et reprennent tous les 
jours les travaux de la culture. II ne se­
rait donc pas impossible d'en réunir à-peu-
près 120,000 sous le régime que l'on ju­
gera le plus convenable, au même nombre 
d'Européens ou de Créoles qui compo­
seraient la population blanche , et de 
faire , par conséquent, disparaître , avec 
les dangers de l'ancienne disproportion 
numérique entre les maîtres et les es­
claves, la nécessité du système qui met­
tait un blanc à la discrétion de cent 
nègres; ou , ce qui était plus absurde en­
core , qui soumettait cent noirs au des­
potisme d'un seul blanc. 

Je conçois que l'exécution du plan 
que je propose demanderait des déve-
loppemens , des discussions beaucoup 
plus étendues. Mais, je n'en ai promu 
que les bases. C'est à ceux qui, au cou­
rage d'accepter la mission de législa­
teurs , joignent l'expérience , les lu­
mières, le génie que cette importante 
fonction suppose , à opérer le reste. 
Quand on a pu faire , pour un empira 
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tel que la France, des loix donf les ver­
tus et la prospérité de vingt-cinq mi l ­
lions d'hommes attestent la sagesse, i | 
ne doit pas être difficile de régler la 
police et les intérêts de deux à trois cent 
mille individus sur un petit coin de terre 
tel que Saint-Domingue. 

Je n'insisterai donc plus que sur deux 
observations essentielles. 

L'ancien abus qui permettait à un 
habitant de posséder plusieurs conces-
sions, devant cesser, il en résultera le 
partage complet d'un territoire beaucoup 
plus vaste qu'il ne le paraît-, en calculant 
son étendue sur le nombre des planteurs 
subsisfans. 

Lorsque je propose de porter à Saint-
Domingue un nombre quelconque de 
nouveaux colons, je ne prétends pas que 
cela se fasse tout-à-coup, mais succes­
sivement , et à mesure que les anciens 
auront rétabli avec la culture , l'abon­
dance nécessaire pour réparer leurs 
pertes et nourrir les survenans jusqu'à 
ce qu'ils soient entrés en possession. 
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II est encore deux objections qui, au 
premier coup-d'œil , paraissent difficiles 
à concilier avec l'exécution de mon plan : 
l'une, que le nombre de 265,coo indivi­
dus est au-dessous de l'ancienne, popula-
tion, qui , de mon propre aveu, ne suf­
fisait cependant pas aux besoins d'une 
culture qui pouvait être plus étendue; 
l'autre, que les 120,000 nègres étant iné­
galement partagés entre les propriétaires 
actuels, i l serait impossible d'en faire 
une répartition égale , sans violer le 
droit de propriété. 

Les circonstances ne me permettant 
pas de donner plus d'étendue à ce post-
scriptum, je me crois d'autant moins 
obligé de résoudre ces objections avant 
qu'on ne me les ait faites, que l'on ne 
me consultera sans doute pas sur le nou­
vel ordre de choses que l'on croira de­
voir établir dans les colonies françaises. 
Tout ce que je puis dire, c'est que je 
m'engage à répondre d'une manière sa­
tisfaisante; et que, pour prouver que 
mes assertions me sont dictées par le 
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sentiment d'un sincère amour du bien 
et la plus intime conviction , j'offre de 
donner l'exemple, et de faire sur la con­
cession même dont j'acquis la propriété 
en 1789 , l'essai ,du plan que je pro­
pose. 

Fin du second et dernier Volume, 
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rieux et pénibles . . 105 

Administrateurs subalternes. Leurs talens pour 
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moeurs. Pourquoi, 72. — Traité élémentaire 

d'agriculture indispensable. Devrait être fait 

parordre et aux dépens du gouvernement. 146 
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Arts et sciences. Opinion de l'auteur sur leur 
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plus compliqués puisent leurs principes dans 
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tirper 89 

Bains très-nécessaires aux nègres. Les préserve­

raient des maladies cutanées. Affaibliraient 

la mauvaise odeur qu'ils exhalent. . .................... 33 

Baptéme. Cérémonie du baptême différée jus­

qu'à l'âge de 10 ans. Affaire de calcul de la 
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des tremblemens de terre. Moeurs de ses ha­
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Caractère. Celui des habitans de Saint-Do­
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tases h nègres. Manière dont elles sont placées. 
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véniens des méthodes suivies. Nouvelles vues 

présentées par l'auteur . . . . . . 31 
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Chine. Les Américains se préparent et parvien­

dront à commercer directement avec elle. 208 

Chinta. (être) Ce que c'est III 

Chique. Le plus incommode des insectes. Dé­

vouement d'un capucin pour l'aire connaître cet 

insecte aux naturalistes européens. Seul moyen 
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de douanes par son excessive usure, ibid.— 
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Source des vices dont L'origine nous embarrasse. 

Preuves de cette assertion , 58. — Commerce 

français. Ne calcule que son propre intérêt , est 

l'oppresseur des colonies. Raisons d'y admettre 

les étrangers en concurrence ; 60 et 61 

-Jonglerie à l'abri de laquelle il veut se mettre 

à l'abri du reproche trop mérité d'usure, 152 

— Occasion unique perdue par la France de 
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Contraintes. Par qui exécutées. Moyens de s'y 
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Conversations. Les nègres s'y livrent avec joie 
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Sous un verre, répandent assez de clarté par 
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— Tableau des dettes passives à la charge des 

diverses caisses, depuis 1788 jusqu'en 1791,67. 

— Imprudence de ne pas éteindre celles qu'on 

est forcé de contracter au commencement des 

établissemens. . 148 
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celle de Saint-Domingue 52 
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sique bien supérieure à l'éducation morale, 105. 
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particularités sur les mœurs de leurs habi-
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Fortunes. Comment il peut se faire que tous les 

administrateurs en fassent d'aussi rapides en 

rendant des comptes plus exacts qu'en aucun 

lieu du monde. Ignorance de l'auteur, 68.— 
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klin. Notes 216 
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mœurs. . . . 90 
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Hache, (nègres de) Ce qu'on entend par là . 

Leurs fonctions 143 

Hébreux. Regrettent les oignons d'Egypte. In­

justice de Moïse . Qu'il ne connaissait pas le 

cœur humain. . . . . . . . . . 121 
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• Impôts. Tableau des produits de l'impôt sur ceux 
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	Naïba ou Neiva, une des rivières les plus considérables de île. Ses bords inhabités. Semble destinée à séparer les possessions espagnoles et françaises. Vénalité des commissaires en décide autrement
	Négres. Leur prix accru dans une proportion effrayante
	Sans que celui des denrées ait suivi la même progression
	Leur rareté
	Raisons de croire qu'on ne pourra bientôt plus s'en procurer
	Inertie et paresse des maîtres, qui trouvent plus commode de les frapper que de les instruire
	Il en est qu'il faut absolument battre pour les mettre en mouvement
	S'accoutument aux coups et deviennent insensibles à la douceur et aux bienfaits
	Très-difficiles à connaître. Le. nègre africain est le véritable nègre ; le créole n'est que le singe des vices de son maître
	Que personne n'est encore entré dans les détails nécessaires pour bien définir cette espèce d'hommes. Notions préliminaires qui devraient en précéder l'élude
	Pas mieux connu par ses panégyristes que par ses détracteurs
	Portrait du nègre en général
	Ceux qui ont été en Afrique médecins, prêtres ou sorciers, très-dangereux
	Manière de les conduire
	La plupart voleurs
	Nulle idée d'une morale conventionnelle
	Nont aucune idée de l'avenir. Sensibles au plaisir, ils sont insensibles à la douleur
	Narguent la mort. S'imaginent en mourant retourner dans leur patrie
	Exemple de leur constance à braver les tourmens , aux notes
	Sont susceptibles d'éducation, et doués d'autant d'intelligence que les Européens
	Connaissent toutes les plantes vénéneuses. Que celle science leur a facilité de grands crimes
	Leur sort déplorable dans l'avenir comme dans le présent
	Noirs. Leur trafic infâme. Que leurs amis ont écrit en leur faveur,
sans les connaître, non plus que leur existence dans l'état d'esclavage

	O
	Oiseaux de mer très-adroits à la pêche, difficiles à tuer, très-mauvais à manger
	Comment ils retrouvent leurs nids quand ils ont fait leur ponte en mer
	Mystère de la nature
	Oiseaux emportés par le vent loin des terres, se réfugient sur les vaisseaux, n'y trouvent point d'hospitalité
	Oiseaux de Saint-Domingue. Leur nomenclature
	Opinion. Seule force qui puisse garantir la sûreté des blancs dans les colonies
	Oranger mal cultivé à Saint-Domingue
	Orchestres composés d'un ou deux violons. Prennent part aux danses par leurs mouvemens

	P
	Paille-en-cul, ou flèche-en-cul. Description de cet oiseau
	Palma-Christi. Ses différens noms. Propriétés de son huile.Manière de l'extraire. Aux notes
	Patate. Sa tige sert à nourir les bestiaux
	Pêche très-peu abondante
	Pitre. Son fil plus fort que le chanvre. D'un blanc éblouissant. A quoi il serait propre
	Pluies. Exagérations des voyageurs sur ce sujet. Ne tombent que par orages. N'ont rien qui les distingue des pluies de ce genre. Sont très-réglées. Pourquoi. Ne durent que quelques heures
	Manquent quelque-fois
	Poëtes embarassés à trouver des comparai sons
	Leurs couplets un peu licencieux, mais pleins de naïveté et de grâces
	Poiroux. Espèce de hibou de mer
	Pois. On mange à Saint-Domingue des petits pois presque toute l'année
	Poisson-volant de la taille de la grande sardine. Erreur du docteur Dellon et de l'abbé de Choisy à ce sujet. Très-commun vers les Tropiques. Très-délicat au goût
	Ne peut prolonger son vol au-delà d'une portée de fusil
	N'est point amphibie. Aux notes
	Population. Qu'elle peut se soutenir sans les émigrans d'Europe,
si les habitans se mariaient et avaient des mœurs
	Porc (le) est excellent
	Port-au-Prince, capitale du pays, séjour de toutes les autorités. Surprise de l'auteur du voyage. Différence entre ce qu'il voit et ce qu'il avait entendu dire par les colons créoles. Description de cette ville. Mensonges et exagérations contredits
	Poules. Pondent toute l'année, et couvent deux ou trois fois par an
	Productions de île en très-petit nombre avant l'arrivée des Européens
	Promenade impossible avant six heures du soir
	Propriétés. Toujours mieux cultivées quand elles sont médiocres
	Proscellaria. Vulgairement alcyon sattanique, ou l'oiseau de tempête. N'est point le précurseur des orages

	R
	Rats émigrans d'Europe
	Comment ils se sont peuplés dans le nouveau monde. Ravages épouvantables qu'ils y causent. Leurs ruses pour s'approprier les meilleurs vivres de la cargaison. Moyens pour en purger les navires
	Relèvement. Négligence coupable des ingénieurs qui ont été chargés de celui des côtes. Suites funestes qu'elle peut entraîner
	Requin. Sa voracité. Sa forme
	Anthropophage
	Ses pilotes
	Jeu barbare des matelots. Ils mangent sa chair
	Ébranle le pont des navires
	Rima, ou arbre à pain des îles de la mer du Sud. Pourra-t-il se transplanter avec succès aux Antilles ?
	Ris. Croît sur les plus hautes montagnes. Preuves
	Rose aussi belle , aussi fraîche qu'en France, mais dure moins
	Rosées. Très-abondantes , et remplacent les pluies pendant une partie de l'année
	Rossignol. En quoi le prétendu rossignol de Saint-Domingue diffère, du notre
	Route de Jacmel au désert. Bords du torrent de la Gosseline peu habités, quoique les sites en soient agréables

	S

	Sablier. Description de cet arbre singulier et de son fruit
	Saint-Domingue, Quisqueïa, Haïti, Eipanga, nom des parties de île où les indigènes avaient leurs établissemens. Les Espagnols la nommèrent Isabellà, au tems de la découverte
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